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PRÉFACE 


«  Le  monde,  a  dit  un  célèbre  conventionnel,  est 
vide  depuis  les  Romains.  »  Vide,  non;  mais  rempli 
d'une  foule  de  petites  gens  et  de  petits  objets.  A  part 
quatre  ou  cinq  hommes  et  autant  d'événements,  l'his- 
toire, depuis  la  chute  du  colosse  latin,  est  une  enfilade 
de  grains  de  chènevis  dont  quelques-uns  voudraient 
paraître  des  calebasses.  La  majesté,  la  dignité  romaines 
ne  sont  plus  qu'un  souvenir ,  comme  cette  autre  chose 
que  les  Romains  eux-mêmes  nommaient  urbanité. 

Il  ne  faudrait  pas  dire,  après  cela,  que  tout  mérite 
soit  absent  de  la  terre  ;  l'humanité  est  grande,  les 
peuples  sont  mesquins,  les  hommes  menus.  Caractère, 
esprit,    éloquence,   tout    est  fin,   gentil,   propret    et 
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monotone.  Combien  voyons-nous,  à  proximité,  de  ces 
graves  et  puissants  personnages,  de  ceux  qu'un  Grec  a 
nommés  tétragones,  gens  carrés  par  la  base,  solides  en 
tout,  beaux,  nobles  et  fiers  comme  des  demi-  dieux  ? 

Telle  est,  au  contraire,  la  merveille  du  monde  romain  : 
le  grandiose  y  est  naturel,  jusque  dans  le  vice.  Il  en 
est  de  la  corruption  latine  comme  de  Julie,  fille  d'Au- 
guste. «  Elle  n'excluait,  en  luxure  et  en  caprice,  rien  de 
ce  qu'une  femme  pouvait  faire  ou  permettre  d'infâme, 
et  prenait  pour  mesure  de  sa  licence  la  grandeur  de 
sa  fortune,  réclamant  comme  son  droit  tout  ce  qu'il 
lui  plaisait  de  vouloir.  »  (Yelléius  Paterculus) 

Ce  qui  ajoute  à  létonnement,  lorsqu'on  observe  la 
vie  des  Romains,  c'est  la  faiblesse  de  leurs  commence- 
ments. Le  contraste  nous  frappe,  parce  que,  comme  dit 
Montesquieu,  la  surprise  vient  à  l'âme  de  ce  qu'elle  ne 
peut  concilier  ce  qu'elle  voit  avec  ce  qu'elle  a  vu.  Quand 
Florus  dit  :  i  Sore  et  Algide  (qui  le  croirait?),  Satrique 
et  Cornicule  étaient  des  provinces  ;  nous  rougissons 
des  Boriliens  et  des  Véruliens,  mais  nous  en  avons 
triomphé;  enfin,  Tibur,  notre  faubourg,  et  Préneste, 
où  sont  nos  maisons  de  plaisance,  étaient  le  sujet 
des  vœux  que  nous  allions  faire  au  Capitule;  s  cet 
auteur  aperçoit  déjà  une  antithèse  qui  devient  pour 
nous  plus  saillante  encore.  Ces  sortes  de  surprises  font 
le  plaisir  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  beautés  d'op- 
position. 

Rome  est  d'abord  un  repaire  ;  c'est  ensuite  le  temple 
du  monde.  Elle  commence  par  une  association  de 
bannis,  de  bâtards,  de  gens  sans  aveu,  de  brigands  re- 
belles à  la  civilisation  naissante  de  leur  époque;  elle  se 
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transforme,  dans  la  suite,  en  vivante  image  de  la  lé- 
galité. 

Des  vagabonds  privés  de  foyers  et  de  patrie  se  met- 
tent à  organiser  la  cité,  la  famille  et  la  propriété  avec 
une  rigueur  incroyable.  «  Cbez  aucune  nation,  dit 
Gaius,  le  père  n'a  eu  sur  ses  enfants  une  autorité  pa- 
reille à  celle  que  nous  possédons  sur  les  nôtres.  »  En 
effet,  le  père  pouvait  vendre  jusqu'à  trois  fois  son  fils 
comme  esclave.  Le  débiteur  qui  ne  s'exécute  pas  de- 
vient un  misérable  prisonnier  ;  on  le  rive  à  une  chaîne, 
on  le  fait  travailler  comme  une  bète  de  somme.  Le 
citoyen,  roi  chez  lui,  est,  sur  la  place  publique,  membre 
du  souverain,  orgueilleux  comme  un  tyran,  et  l'on  di- 
rait que,  pour  être  admis  à  son  niveau,  personne  n'est 
assez  noble,  assez  brave,  assez  intelligent.  Voilà  le  dé- 
but. Alors  tout  étranger  est  un  ennemi  ;  nul  autre 
qu'un  fils  de  Romulus  ne  peut  être  le  gendre  d'un 
Romain. 

Mais  tout  change,  quoique  lentement.  Un  jour,  cette 
cité  se  trouve  la  plus  compréhensive  de  toutes;  cette 
famille,  sans  préjugés,  sans  morgue,  librement  affec- 
tueuse; l'esclave  même,  de  chose  qu'il  était,  deviendra 
une  personne  placée  sous  la  garde  bienveillante  des  lois 
et  de  l'humanité. 

La  sophistique  moderne  s'est  plu  à  faire  honneur  de 
cette  métamorphose  au  christianisme.  C'est  un  renver- 
sement des  faits  :  le  christianisme  est  le  fils  des  en 
trailles  de  la  société  romaine  ;  toute  grandeur  et  toute 
imperfection  lui  viennent  de  sa  mère. 

Oui ,  cette  société  fut  d'abord  hautaine,  farouche  et 
brutale.  Les  quirites  primitifs  ne  se  laissent  pas  plus 
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approcher  qu'un  bandit  sans  cesse  en  défiance  contre 
tout  homme  et  toute  chose  ;  mais,  au  milieu  de  leur  ca- 
verne, ils  admettent  forcément,  par  besoin,  quelques 
prisonniers  de  guerre,  quelques  femmes  ravies  au 
dehors.  Ne  faut-il  pas  que  ces  maîtres  forbans  aient  du 
monde  autour  d'eux,  pour  les  servir,  pour  trembler 
devant  eux,  pour  les  réjouir  par  le  spectacle  d'une  sou- 
mission humiliée? Dès  lors,  il  y  a,  dans  leur  antre,  deux 
principes  contradictoires  ;  d'une  part,  l'orgueil  de  la 
force  ;  d'autre  part,  le  sentiment  du  droit  violé,  de  la 
nature  contrainte,  mise  à  la  gêne,  outragée.  La  lutte 
entre  ces  deux  principes  se  continuera  pendant  des 
siècles,  la  force  finissant  toujours  par  reculer  devant 
le  droit,  le  droit  devenant  de  jour  en  jour  plus  exigeant 
contre  elle. 

Les  vaincus ,  les  captifs,  les  captives  même  aspire- 
ront à  l'indépendance,  à  l'affranchissement,  et  l'obtien- 
dront. 

Cette  révolution,  analogue  à  celle  que  nous  présente 
le  moyen  âge,  se  manifeste  sous  un  double  aspect,  po- 
litique et  social. 

En  politique,  la  plèbe ,  c'est-à-dire  la  descendance 
des  vaincus,  est  d'abord  industrielle  et  agricole,  mais 
sous  des  conditions  économiques  vraiment  désastreuses. 
Par  le  travail,  elle  conquiert  le  droit  d'être  représentée 
dans  le  conseil  de  la  nation  ;  elle  obtient  ensuite  d'être 
défendue  par  des  magistrats  spéciaux,  ses  tribuns,  qui, 
une  fois  nommés,  conduisent  le  peuple,  à  l'assaut  contre 
le  privilège  :  le  consulat,  la  préture,  c'est-à-dire  les 
hautes  attributions  judiciaires,  la  censure  et  avec  celle- 
ci  la  direction  des  mœurs  publiques,  les  fonctions  même 


PRÉFACE  9 

de  prêtres  de  la  patrie,  tout  finit  par  être  ouvert  aux 
plébéiens.  L'égalité  étant  établie  entre  les  deux 
ordres,  Rome  s'avance  avec  résolution  à  la  conquête  de 
l'Italie,  et,  successivement,  de  tous  les  royaumes,  de 
tous  les  Etats  étrangers.  Qu'arrive-t-il?  Les  sujets 
cpu'elle  s'est  donnés  reprennent  envers  elle  le  rôle  de 
l'ancienne  plèbe  contre  le  patriciat. 

Depuis  qu'ils  sont  tous  nobles,  les  Romains  ont  pour 
adversaire  quiconque,  soumis  à  leur  joug,  veut  être 
libre  et  conséquemment  Romain.  Les  Italiotes,  avant 
les  autres,  s'introduisent  dans  la  ville  de  Romulus  et 
s'y  installent  si  bien,  qu'ils  en  font  éclater  les  murailles  : 
les  limites  de  Rome  sont  reportées  aux  confins  de 
l'Italie. 

De  l'extérieur,  tous  les  autres  peuples  assiègent  à 
leur  tour  la  nouvelle  cité  ;  ils  en  abattent  les  remparts, 
ils  l'élargissent,  ils  la  contraignent  de  recevoir  comme 
ses  bourgeois  tous  ceux  qu'avaient  visités  ses  aigles 
flamboyantes.  Mais,  devenus  Romains,  ces  étrangers, 
ces  barbares  mal  dégrossis  forment  une  tourbe  qui  se 
sent  faible  dans  son  immensité  et  qui  appelle  un  maître 
pour  la  protéger  contre  ses  propres  fureurs.  De  là 
l'Empire  et  la  servitude  universelle.  Les  Césars,  en 
revanche,  dépendent  d'une  force  supérieure,  des  pré- 
toriens, des  légionnaires,  changeants  et  féroces.  Com- 
ment donc  l'ordre  s'établira-t-il?  Où  trouver  une  espé- 
rance de  stabilité?  Le  monde  tremble  sous  l'empereur, 
l'empereur  sous  ses  soldats. 

Que  faire?  Une  seule  chose  :  recourir  au  droit,  et 
aux  organes  du  droit,  aux  jurisconsultes.  Eux,  habiles, 
se  prêtent  au  vœu  public  ;  mais,  comme  l'augure  parta- 
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géant  le  ciel  avec  le  bâton  mystique,  ils  séparent  la  vie 
en  deux  régions,  celle  de  la  politique  et  celle  de  l'ordre 
social.  La  première,  ils  l'abandonnent  au  mauvais  des- 
tin, au  hasard,  à  la  fortune  instable  et  aveugle  ;  la  se- 
conde, ils  s'en  réservent  le  gouvernement  et  la  direction. 
Sous  leur  ferme  bon  sens,  la  loi  civile  devient  équitable, 
judicieuse,  magistralement  savante.  Et  telle  est  leur 
puissance  conservatrice,  que  le  géant,  avec  son  chef 
toujours  branlant  et  bien  des  fois  affolé,  se  tient  d'ail- 
leurs debout  sur  ses  pieds  massifs,  chemine  sans  tomber 
et  subsiste  d'un  air  imposant.  L'empereur  est  ivre,  s'il 
veut;  les  jurisconsultes  sont  pour  lui  de  sens  rassis, 
sages  et  politiques.  A  eux  la  prévoyance,  le  génie,  l'in- 
telligence du  progrès  modéré.  Le  maître,  qu'il  se 
nomme  Caligula,  Claude,  Caracalla,  aperçoit  d'instinct 
que  là  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  ;  loin  de  la  toucher 
imprudemment,  il  la  consolide  sans  cesse.  Les  empe- 
reurs reconnaissent  (chose  incroyable  !)  le  jurisconsulte, 
un  simple  particulier  après  tout,  comme  leur  associé  et 
leur  collègue  :  ils  accordent  à  ses  décisions  de  praticien, 
d'avocat  consultant,  l'autorité  même  de  la  loi.  Les  ré- 
ponses des  jurisconsultes  font  règle  pour  les  tribunaux 
de  l'empire. 

Mais,  si  grands  qu'ils  soient,  les  jurisconsultes,  in- 
terprètes du  droit  positif,  ont  un  vice  professionnel  : 
abstraits,  froids,  méthodiques,  ils  mèneraient,  sans  le 
vouloir,  au  matérialisme  une  société  qui  les  prendrait 
pour  ses  seuls  guides. 

Indifférents  à  la  forme  politique,  hostiles  aux  grandes 
théories  morales  qu'ils  repoussent  comme  utopies,  ils 
entendent  à  miracle  le  mécanisme  des  institutions  pour 
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lesquelles  ils  fabriquent  au  besoin  des  rouages  nou- 
veaux. 

Quant  aux  vrais  principes  moteurs,  ils  ne  les  con- 
naissent pas.  Un  Etat  où  ils  sont  prépondérants  peut 
être  admirablement  cadastré,  hiérarchisé,  coordonné  ; 
mais  bientôt  l'âme  s'en  retire,  et  le  peuple  tombe  dans 
un  sensualisme  grossier. 

Voyez  Rome  au  temps  des  empereurs.  Que  faut-il 
aux  enfants  de  Rémus?  Juvénal  vous  le  dit  :  Du  pain 
et  des  jeux.  Et  quels  jeux?  Les  spectacles  du  cirque, 
la  vue  des  combats  sanglants,  de  la  nudité  des  formes, 
des  erreurs  de  la  nature,  de  la  perversion  de  ses  lois, 
des  gladiateurs,  des  monstres,  des  femmes-athlètes,  les 
impudiques,  les  horribles  amours,  charment  les  yeux 
et  la  sensibilité  du  peuple  roi.  «  Le  sexe  qui  d'habitude 
n'est  ni  guerrier  ni  habile  à  se  servir  du  fer,  se  pré- 
sente hardiment  aux  combats  du  glaive  et  se  fait  une 
virile  audace.  Ensuite  s'avance  d'un  pas  fier  un 
bataillon  de  nains  que  la  nature ,  achevant  à  la  hâte, 
a  noués  dans  leur  courte  épaisseur.  Quels  bras  pour 
donner  la  mort  !  Mars  et  Bellone  rient  de  ces  pygmées.  » 
(Stace,  Syhes,  I,  6) 

»...  Tout  ce  qui  se  passa,  dit-on,  sur  le  Rhodope  du 
temps  d'Orphée,  l'arène,  ô  César,  le  représente  à  nos 
yeux.  On  y  a  vu  marcher  les  pierres,  courir  les  forêts; 
on  a  vu  les  bêtes  fauves  pêle-mêle  avec  les  troupeaux, 
et  des  milliers  d'oiseaux  voltigent  au-dessus  de  la  tête 
du  chantre.  Lui-même  périt,  déchiré  par  un  ours  im- 
pitoyable. Ici  le  fait  devient  aussi  réel  que  l'ancien  récit 
était  fabuleux.  »  (Martial,  Épigrammes,  I,  23) 

Un  condamné  donne  la  représentation  véritable  du 
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supplice  d'un  brigand.  «  Tel  que  Prométhée  enchaîné 
sur  un  roc,  en  Scythie,  repaît  de  ses  entrailles  toujours 
renaissantes  l'insatiable  vautour,  tel  ce  Lauréolus, 
attaché  à  une  véritable  crpix,  a  offert  sa  poitrine  nue  à 
un  ours  de  Calédonie  (Ibid.,  9)...  Ne  doutez  plus  que 
Pasiphaé  ne  se  soit  accouplée  avec  un  taureau  de 
Crète  :  nous  avons  vu  cela.  L'antique  légende  est  con- 
firmée. »  (Ibid.) 

Gloire  à  l'empereur  qui  prépare  de  si  belles  choses. 
L'empereur  !  c'est  un  dieu. 

Toute  la  nature  l'adore.  »  Cet  éléphant  si  humble, 
si  pieux  devant  toi,  ô  César,  lui  qui  tout  à  l'heure  était 
si  redoutable  au  taureau,  va  de  lui-même  à  son  devoir, 
que  personne  ne  lui  apprit.  Il  a  reconnu  naturellement 
ta  divinité.  (Ibid.)...  Poursuivi  par  les  chiens  agiles, 
un  daim  fuyait  dans  le  cirque  et  tâchait  de  les  dépister. 
Arrivé  devant  César,  il  s'est  arrêté,  comme  pour  de- 
mander grâce,  et  les  chiens  n'osent  pas  le  toucher.  » 
(Ibid.,  35) 

Comment  ne  croirait-on  pas  au  prodige?  Les  soldats 
répartis  sur  les  gradins  l'attesteraient  aux  incrédules. 
Qui  donc  voudrait  en  douter,  lorsque,  dans  l'inter- 
mède, les  valets  de  l'empereur  viennent  présenter  à 
chaque  spectateur  des  corbeilles  de  pain,  des  mets 
exquis,  du  vin  vieux?  La  nuit  approche.  Voici,  pour  la 
clôture,  les  Lydiennes  rondelettes  et  lascives  qui  s'élan- 
cent sur  la  scène  au  son  des  castagnettes  et  des  cym- 
bales. Alerte,  amis  du  plaisir  !  égayez-vous... 

Toutes  les  tyrannies  ont  cette  ressource  uniforme  : 
amuser  le  peuple,  le  démoraliser,  l'hébéter  par  de 
grosses  joies  et  le  renvoyer,  titubant,  à  ses  bouges.  Le 
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lettré  honnête,  le  philosophe  frémit,  désespère  de 
l'humanité;  il  s'en  sépare,  il  se  rend  insensible,  il  se 
fait 'stoïcien.  Mais  la  foule. . .  ?  Quand  elle  s'est  dispersée 
par  groupes,  disséminée,  ne  reste-t-il  donc  plus  rien 
qui  soit  humain  en  elle?  Quoi!  plus  un  désir?..  Non, 
elle  n'est  pas  tout  entière  charmée.  De  ces  hommes 
qui  tout  à  l'heure  étaient  assis  au  théâtre,  il  en  est  qui 
se  sentent  pris  d'un  immense  dégoût  pour  le  présent, 
qui  rêvent  des  plaisirs  inouïs,  plus  saisissants,  plus  in- 
times. Les  uns,  avides  d'interroger  le  sort,  de  percer 
l'avenir,  d'apercevoir  la  fortune,  gagnent  le  gite  du 
sorcier  ;  les  autres  vont  chez  le  chrétien.  Et  que  voit-on 
chez  ce  dernier?  Moins  que  rien  ;  on  s'occupe  à  faire 
un  autre  dieu  que  les  dieux  de  la  ville.  Là,  des  gens 
inconnus  parlent  d'égalité,  de  fraternité,  et,  pour  tout 
dire,  de  communisme.  Fatigués  des  empereurs,  des 
légistes,  de  l'ordre  légal,  les  adeptes  s'entretiennent 
d'amour  et  de  liberté.  «  Après  tout,  disent-ils ,  mieux 
vaudrait  mourir  d'un  coup  que  de  vivre  comme  on  est, 
Romain  ou  esclave,  mais  misérable,  sans  idées,  sans  foi, 
sans  espérance.  Le  siècle  est  affreux  :  anathème  sur 
lui  !  Il  se  pique  de  raison  :  maudite  soit  la  raison  !  Il 
veut  jouir  :  maudite  la  jouissance  !  Toute  chair  mor- 
telle est  corruption  ;  toute  souffrance  un  acheminement 
vers  la  mort,  et  la  mort  soufferte  en  haine  de  la  vie 
présente,  c'est  le  salut.   » 

Ainsi  ces  malheureux  s'exaltaient  à  braver  l'empe- 
reur et  la  loi.  Insensiblement,  leur  enthousiasme  ga- 
gnait au  loin.  Mais,  parmi  les  chrétiens,  tous  ne  restè- 
rent pas,  comme  on  dit  maintenant,  des  radicaux  ;  ils 
eurent  leurs  hommes  politiques.   Ceux-ci  trouvèrent 
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qu'au  lieu  de  détruire  l'antique  édifice  pour  le  refaire 
à  neuf,  il  était  plus  avantageux  et  plus  sur  de  se  l'ap- 
proprier, d'en  rebâtir  certaines  parties,  d'en  conserver 
quelques  autres  telles  quelles.  Pour  eux ,  il  s'agit  sim- 
plement de  substituer  à  l'empire  universel  l'Eglise  catho- 
lique. Dès  lors,  le  dogme  tendit  à  se  constituer,  la 
hiérarchie  à  s'asseoir,  la  doctrine  à  déprimer  la  liberté 
des  premiers  jours.  C'était  renier  les  principes.  Qu'im- 
porte, puisque  la  domination  était  le  but  et  la  discipline 
un  moyen  !  Il  y  eut  de  la  sorte,  à  côté  des  païens,  les 
hérétiques  ;  mais  l'ordre  catholique  prévalut  contre  les 
uns  et  contre  les  autres.  Les  masses  se  donnèrent  à  qui 
leur  parlait  de  gouvernement.  Celui-ci,  elles  l'espérè- 
rent moins  pesant  que  l'autre  et  assez  fort  pour  les  con- 
duire au  bonheur  :  elles  lui  firent  même  crédit  jus- 
qu'après la  vie  présente.  Cette  révolution  intérieure  du 
christianisme  fut  consacrée  par  les  événements;  il  monta 
sur  le  trône,  il  fut  souverain.  La  liberté  commença  de 
nouveau,  suspecte  et  proscrite,  à  errer  sur  la  terre. 

Le  recueil  que  nous  publions  aujourd'hui  offre  les 
traces  de  tous  ces  événements,  un  seul  excepté  :  nous 
avons  omis  à  dessein  ce  qui  se  rattachait  aux  idées 
chrétiennes,  réservant  cette  partie  pour  un  volume 
spécial.  Les  Romains  des  divers  âges,  depuis  les  plus 
anciens  jusqu'à  ceux  des  derniers  temps  de  l'empire, 
parleront  ici  tour  à  tour. 

Dans  les  pensées  que  nous  rangeons  sous  leur  éti- 
quette, les  unes  sont  tout  à  fait  louables  ;  d'autres, 
moins;  l'essentiel  est  qu'elles  fassent  bien  connaître  le 
peuple  de  qui  nous  les  empruntons.  A  côté  du  stoïque, 
un  épicurien  trouvera  place;  près  de  Sénèque,  Tibulle; 
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Pétrone  même  ou  Martial  non  loin  de  Cicéron.  Nous 
ne  donnons  pas  la  parole  aux  seuls  moralistes  dogma- 
tisant ex  cathedra;  les  auteurs  y  comparaissent  sans 
distinction  de  genre  et  de  classe. 

Comme  nos  Latins  eux-mêmes,  le  français  de  ce  livre 
est  de  style  assez  mêlé. Bon  nombre  de  morceaux  ont  été 
cho  sis  par  un  savant,  habile  humaniste,  et  même  mieux, 
qui,  après  avoir  rassemblé  la  moitié  environdes  matériaux 
de  ce  volume,  nous  a  prié  d'achever  la  tâche  qu'il  avait 
du  laisser  incomplète.  Nous  avons  recueilli  les  feuilles 
écrites  de  sa  main,  et  le  lecteur  jugera,  comme  nous, 
qu'il  ne  fallait  pas  les  laisser  perdre.  Il  sera  facile  de 
les  reconnaître  dans  notre  liste  bibliographique  :  les 
auteurs  explorés  par  notre  collaborateur  anonyme  y 
sont  désignés  par  des  étoiles.   En  regard  des  autres 
noms  d'écrivains  anciens  nous  mentionnons  avec  soin 
les    interprètes    auxquels    nous   sommes    redevable. 
C nique  guum.  Si  par  hasard,  en  divers  endroits,  nous 
nous  sommes  permis  quelques  retouches,  nous  en  de- 
mandons pardon  à  ceux  qu'elles  atteignent  ;   mais  on 
sent  bien  que,  clans  la  traduction  complète  d'un  auteur 
original,  le  relief  de  telle  ou  telle  pensée  a  pu  s'affai- 
blir, et  si,  pour  le  restituer,  pour  imiter  le  texte  de 
plus  près,  nous  avons  refait  une  phrase,  un  paragraphe, 
personne  ne  nous  en  voudra  mal.  Toutefois,  dans  les 
cas  de  dissentiment  grave  sur  le  sens,  nous  avons  pris 
la  responsabilité  de  notre  opinion.  Enfin,   il  est  une 
classe  de  pensées  que  nous  avons  interprétées  à  nos 
risques  :  ce  sont  celles  qui  portent  le  nom  de  Dionysius 
Caton.  La  curieuse  version  faite  au  xne  siècle,  et  que 
M.  Leroux  de  Lincv  a  mise  en  appendice  dans  son 
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Livre  des  proverbes  français  (1),  est  fort  amusante, 
mais  trop  archaïque  pour  que  nous  ayons  pu  la  trans- 
crire. Obligé  de  l'exclure,  nous  en  avons  hasardé  une 
nouvelle.  Peut-être  quelqu'un  nous  reprochera  t-il 
d'avoir  donné  accès  à  un  auteur  tel  que  DionysiusCaton, 
ses  distiques  étant  parfois  d'assez  méchante  latinité, 
suspects  d'ailleurs  d'interpolations  nombreuses.  Mais 
cet,  auteur  a  collîgé,  probablement  au  m"  siècle  de 
notre  ère,  des  dictons  qui,  de  son  temps  déjà,  étaient 
anciens  ;  ce  qu'il  a  joint  de  son  propre  fonds  ou  ce  que 
l'on  a  glissé  après  lui  ne  nous  semble  pas  indiscernable. 
Nous  avons  tâché  de  distinguer  ce  qui  était  véritable- 
ment antique,  laissant  le  surplus  sans  emploi.  Encore 
avons-nous  fait  la  part  modeste  à  ces  extraits.  Au 
contraire,  dans  le  moyen  âge,  le  livre  de  Dionysius 
Caton  était  considéré  comme  une  mine  très-riche  de 
précieux  conseils.  On  conservait  en  outre,  de  la  véné- 
rable antiquité,  un  bon  nombre  de  mots  attribués  à  tel 
ou  tel  sage  païen.  Les  DUs  des  philosophes  (ou  les 
Proverbes  as  Philosophes)  est  un  recueil  français  de 
sentences  morales  extrêmement  répandu  au  xm''  siècle. 
Nous  pourrions  faire  remonter  au  moins  jusque-là  lïdée 
première  de  notre  propre  collection  ;  comme  elle,  les 
Dits  des  philosophes  forment  un  répertoire  d'idées  an- 
ciennes qui  méritent  d'être  conservées.  Mais  notre  plan 
est  plus  étendu  que  celui  de  notre  vieux  devancier,  plus 
complet  même,  et  moins  arbitraire,  nous  semble-t-il, 
que  celui  de  toute  collection  analogue  faite  en  français 
avant  celle-ci.  Dom  Jamin,  bénédictin  assez  profane  de 

(1)  Druxièmp  édition,  18o9,  2  volumes  in—  f 2 . 
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ln  congrégation  deSaint-Maur,  en  publiait  une  en  1786, 
que  Ton  recherche  encore  (1).  Cependant  les  Romains 
du  moine  philosophe  sont  quelquefois  un  peu  trop  des 
précepteurs  gourmés  ;  nous  voudrions  que  les  nôtres 
parussent  ici  ce  qu'ils  étaient  dans  leurs  meilleurs  jours, 
d'honnêtes  gens  parlant  bien  et  connaissant  eux-mêmes 
leur  prix. 

Comparés  aux  modernes,  ils  les  surpassent  souvent, 
surtout  pour  le  bonheur  de  l'expression;  leur  langue 
les  favorisait  si  bien,  dans  le  style  noble  et  dans  le  style 
plaisant!  Mais  leur  gaieté  était  mordante  comme  celle 
d'une  race  forte  et  sanguine.  Nous  avons  perdu  les 
sarcastiques  apophthegmcs  rassemblés  par  le  dictateur 
Jules  César,  et  les  anecdotes  de  Cicéron,  où  se  trouvaient 
force  railleries;  il  nous  reste,  du  moins,  les  épigrammes 
de  Catulle  et  de  bien  d'autres,  qui  prouvent  que  leurs 
badinages  étaient,  comme  on  dit,  fortement  vinaigrés. 
Noblesse  et  mordant  auront  disparu  en  plus  d'un  en- 
droit de  nos  copies.  La  faute  en  est  un  peu  à  la  langue 
française,  aujourd'hui  prude  et  pâle.  On  excelle  dans  le 
panégyrique  ;  mais  il  n'est  plus  guère  de  ces  bonnes 
plumes  vigoureuses  qui  faisaient  expier  aux  méchants, 
par  un  mot,  toutes  les  jouissances  de  l'orgueil,  de  la 
richesse  et  du  pouvoir. 

La  pensée  est  actuellement  molle,  cotonneuse, 
comme  les  caractères.  Tibère  adulé  l'était  avec  une 
sorte  de  dignité  politique,  etSénèque,  même  quand  il  ne 
pense  guère  vigoureusement,  conserve  l'allure  d'un 
esprit  puissant  et  grave.  Quant  à  la  satire,  elle  est  morte 

(I)  Le  Fruit  de  mes  lectureSj  un  -volume  in— 12. 
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chez  nous  ;  son  rude  langage  ne  serait  plus  souffert  : 
tout  tourne  à  la  bénignité,  même  le  vice.  Juvénal,  re- 
venant au  jour,  devrait  s'en  tenir  à  murmurer  quelques 
médisances.  Nous  sommes  loin  de  l'âpreté  romaine, 
loin  également  de  ce  vœu  stoïque  du  poëte  :  «  Vitam 
impendere  xero,  »  consacrer  sa  vie  à  la  vérité. 


MORALE  LATINE 


ACTIVITÉ 


L'homme,  comme  ranimai,  a  besoin  d'agir,  et,  à 
aucune  condition,  il  ne  supporterait  un  repos  perpé- 
tuel :  c'est  un  phénomène  qu'il  est  aisé  de  constater 
chez  les  jeunes  enfants  ;  or,  c'est  dans  l'enfance  que  la 
nature  nous  révèle  le  plus  clairement  ses  intentions. 
Aussi  voyons-nous  que,  pour  les  petits  enfants,  l'immo- 
bilité est  chose  impossible  :  un  peu  plus  grands,  ils  se 
plaisent  à  des  jeux  souvent  très-pénibles,  sans  que  les 
châtiments  mêmes  puissent  les  en  détourner,  et  ce 
besoin  d'action  grandit  avec  l'âge.   Aussi,  dussions- 
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nous  trouver  dans  le  sommeil  les  songes  les  plus  agréa- 
bles, nul  ne  voudrait  pour  soi  du  sommeil  d'Endy- 
mion  ;  l'obligation  de  dormir  toujours  équivaudrait 
pour  nous  à  une  sentence  de  mort.  (Cicéron,  des  Biens 
et  des  Maux) 


Le  travail  est  Faliment  des  âmes  fortes.  (Sénèque, 
Lettres) 


Quand  on  ressent  le  malaise,  le  dégoût  de  soi,  qua- 
înène  l'oisiveté,  le  seul  remède,  c'est  l'action,  c'est  la 
forte  préoccupation  qu'inspire  un  travail  honnête.  (Le 
même) 


Jusqu'au  dernier  terme  de  notre  vie,  disent  les  stoï- 
ciens, nous  agirons!  Nous  ne  cesserons  de  travailler 
au  bien  des  hommes  en  général,  d'aider  chacun  en 
particulier,  de  porter  secours  à  nos  ennemis  ,  de  leur 
tendre  la  main  avec  douceur.  Quel  que  soit  notre  âge, 
pour  nous  jamais  de  congé,  et,  comme  l'a  dit  éloquem- 
ment  le  poëte,  «  le  casque  couvre  encore  nos  cheveux 
blancs.  »  Pour  nous,  jusqu'à  la  mort,  jamais  de  repos; 
et  de  la  mort  même  nous  faisons  un  acte,  si  nous  le 
pouvons.  (Le  même,  du  Repos  du  sage) 
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L'homme  a  tort  de  se  plaindre  de  sa  condition  :  c'est 
le  sort,  non  la  volonté,  dit-il,  qui  règle  sa  faible  et  fugi- 
tive existence.  Qu'il  réfléchisse,  et  il  ne  verra  rien  qui 
soit  au-dessus  de  lui  ;  il  reconnaîtra  que  ce  n'est  ni  la 
force  ni  le  temps  qui  lui  manquent,  c'est  une  intelligente 
activité.  (Salluste,  Jugurtha) 


Nos  anciens  disaient  qu'il  fallait  pouvoir  se  rendre 
compte  de  son  repos  tout  aussi  bien  que  de  son  travail. 
(Columelle,  de  V  Agriculture) 


C'est  en  ne  faisant  rien  que  l'on  apprend  à  mal  faire. 
(Caton  l'ancien) 


Dans  l'entretien  d'une  maison,  la  négligence  donne 
plus  de  mal  que  l'ordre  et  l'activité.  (Columelle,  de 
l 'Agriculture) 


Combien  d'avantages  libéralement  offerts  à  tous  par 
l'expérience,  si  l'on  s'efforce  de  vaincre  la  paresse  et 
d'atteindre  par  l'activité  aux  fins  désirables  !  (Gratus 
Faliscus,  Cynégétiques,  427-429) 

\iu  I.TÈRE 

Il  semble  qu'on  ne  se  marie  plus  à  Rome  que  pour 

2. 
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donner  à  l'amour  le  piquant  de  l'adultère.  (Sénèque, 
des  Bienfaits) 

AFFECTION 

N'écoutons  pas  ceux  qui  veulent  donner  à  la  vertu 
la  dureté  du  fer  :  dans  bien  des  circonstances,  dans 
l'amitié  surtout,  elle  est  tendre,  elle  s'affecte  aisément  ; 
le  bonheur  d'un  ami  doit  dilater  votre  cœur,  ses  maux 
doivent  le  resserrer.  (Cicéron,  de  V Amitié) 


Connaissez-vous,  disait  Hécaton,  le  philtre  qui  fuit 
aimer  sans  drogue,  sans  herbe,  sans  formules  magiques? 
Je  vais  vous  l'indiquer  :  aimez,  on  vous  aimera.  (SÉ- 
kèque,  Lettres) 


Entre  vainqueurs  et  vaincus,  jamais  d'union  solide, 
jamais  de  confiance.  (Tacite,  Histoires) 


Le  désir  de  revoir  un  ami  absent  s'augmente  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  lui.  (Pline  le  jeune,  Lettres) 

AGENTS  (CHOIX   DES) 

C'est  souvent  le  choix  de  la  personne  qui  fait  le  mé- 
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rite  ou  l'inconvénient  d'une  mesure,  qui  la  rend  odieuse 
ou  tolérable.  (Velléius  Paterculus,  ii,  31) 


AGES 

Chaque  époque  de  la  vie  a  ses  convenances.  Toute 
chose  ne  sied  pas  à  tout  âge  ;  ce  qui  fait  le  mérite  de 
l'un  choque  dans  l'autre.  L'enfance  plaît  par  sa  légèreté, 
le  vieillard  par  sa  gravité  ;  un  sage  tempérament  de 
l'une  et  de  l'autre  fait  le  charme  de  la  jeunesse.  (Maxi- 
mien, Élégie  1) 

ALIMENTATION 

En  toute  chose,  l'excès  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  nui- 
sible, mais  surtout  l'excès  de  la  table  ;  et,  en  toute  chose 
aussi,  retrancher  le  superflu  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sage.  (Pline  l'ancien,  Histoire  naturelle,  xi,  119) 

ALLUSIONS 

C'est  une  méchanceté  de  prêter  à  un  auteur  la  pensée 
qu'il  n'a  pas  eue.  (Martial,  livre  i,  Préface) 

AMBITION 

Le  fonds  que  la  nature  assigne  à  l'homme  est  bien 
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modique  :  on  ne  naît  pas  riche;  la  nature  veut  qu'au 
moment  de  sa  naissance  l'homme  se  contente  de  lait,  de 
langes.  On  commence  par  là,  on  finit  par  n'être  pas 
content  d'un  empire.  (Sénèque,  Lettres) 


L'ambitieux  se  plaint  des  peines  que  l'ambition  lui 
cause,  mais  il  en  chérit  les  fruits.  C'est  une  maîtresse 
qu'il  querelle  ;  ne  soyez  pas  sa  dupe  :  au  fond,  ce  n'est 
pas  de  la  haine,  c'est  de  l'amour.  Quand  ces  hommes 
gémissent  sous  le  poids  d'un  pouvoir  qu'ils  avaient  dé- 
siré, quand  ils  nous  parlent  de  renoncer  à  des  biens 
dont  ils  ne  peuvent  se  passer,  allez  au  fond  de  leur  âme; 
vous  le  verrez,  lorsqu'ils  prétendent  vouloir  se  dérobera 
tant  d'ennuis,  tous  leurs  retards  sont  volontaires.  Oui, 
mon  ami,  ce  n'est  pas  l'esclavage  qui  nous  retient  ;  c'est 
nous  qui,  d'ordinaire,  nous  efforçons  de  le  retenir.  (Le 
même) 


L'ambitieux  souffre  doublement  de  l'envie,  de  celle 
qu'il  éprouve  et  de  celle  qu'il  inspire.  (Le  même) 


Dans  les  entreprises  qui  ne  sortent  point  du  cercle 
de  la  vie  privée,  on  peut  reculer  et  demander  plus  ou 
moins  à  la  fortune.  Mais  pour  qui  veut  l'empire,  entre 
le  sommet  où  il  vise  et  les  précipices,  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  (Tacite,  Histoires) 
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AME 


Peines  ou  plaisirs,  les  affections  de  l'âme  sont  plus 
grandes  que  celles  du  corps  ;  lame  embrasse  le  passé, 
le  présent,  l'avenir  :  le  corps  ne  jouit  ou  ne  souffre  que 
du  présent.  (Cicéron,  des  Bleus  et  des  Maux) 

AME   (IMMORTALITÉ   DE   L') 

La  pensée  de  l'homme  parcourt  le  ciel,  s'élance  dans 
tout  le  passé  et  dans  tout  l'avenir.  C'est  ce  misérable 
corps,  sa  prison,  qui  est  ballotté  çà  et  là  ;  c'est  sur  lui 
que  \  iennent  fondre  et  les  supplices,  et  les  brigandages, 
et  les  maladies.  Mais  l'âme  est  immortelle  et  inviolable, 
et  nulle  puissance  n'a  prise  sur  elle  (Sénèque,  Con- 
solations à  Helvia) 


N'oublie  point  que  ce  n'est  pas  toi,  mais  ton  corps  qui 
est  mortel  ;  car  cette  forme  qui  t'enveloppe,  ce  n'est  pas 
toi  :  l'âme  est  le  tout  de  l'homme.  (Cicéron,  Répu- 
blique) 


Une  âme  immortelle  meut  ce  corps  si  frêle,  comme 
l'Eternel  lui-même  anime  ce  monde,  en  partie  péris- 
sable. (Le  même) 
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Ceux  qui  nous  disent  qu'ils  ne  peuvent  concevoir 
l'existence  de  l'àme  séparée  du  corps,  devraient  bien 
nous  dire  aussi  comment  ils  la  conçoivent  dans  le  corps. 
(Cicéron,  Tusculanes) 


Nous  n'avons  pas  été  créés  au  hasard  :  il  y  a  une 
puissance  supérieure  qui  veille  sur  le  genre  humain. 
Aurait-elle  créé  et  nourri  l'homme  après  l'avoir  fait 
passer  par  toutes  les  misères  de  cette  vie?  (Le  même) 


Fixe  d'avance  un  regard  calme  sur  l'heure  décisive  ; 
elle  sera  la  dernière  pour  le  corps,  mais  non  pour 
l'âme.  Regarde  les  objets  qui  t'entourent  comme  les 
meubles  d'une  hôtellerie  où  tu  ne  fais  que  passer...  Ce 
jour,  ce  dernier  jour  qui  te  fait  trembler,  ce  sera  ton 
jour  de  naissance  pour  l'éternelle  vie.  (Sénèque, 
Lettres) 


Regardons  les  morts  comme  des  absents  :  en  pensant 
ainsi,  nous  ne  nous  tromperons  point;  nous  les  avons 
laissés  partir  et  prendre  les  devants ,  nous  les  rejoin- 
drons. (Le  même,  Consolations  à  Marcia) 
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AMÉLIORATION   MORALE 

Quand  on  s'en  tient  aux  préceptes,  la  route  est 
longue  :  l'exemple  l'abrège  et  nous  fortifie.  (Sénèque, 
Lettres) 


Je  me  crie  à  moi-même  :  Compte  tes  années  et 
rougis  de  trouver  en  toi,  dans  ta  vieillesse,  les  fan- 
taisies et  les  projets  de  ton  enfance.  Avant  ton  dernier 
jour,  fais  pour  toi-même  un  dernier  effort,  et  que  tes 
vices  meurent  avant  toi  !  (Le  même) 


C'est  déjà  être  à  moitié  vertueux  que  de  vouloir  le 
devenir.  (Le  même) 


Quand  on  veut  devenir  sage,  il  faut  d'abord  forcer 
son  âme  pour  qu'elle  commence;  après  quoi,  la  méde- 
cine n'a  plus  d'amertume  :  elle  plait  dès  qu'elle  opère. 
(Le  même) 


Valoir  mieux  que  les  méchants  n'est  pas  encore  la 
vertu.  Faut-il  se  vanter  de  la  bonté  de  ses  yeux,  quand, 
à  travers  un  brouillard  qui  les  couvre,  ils  ne  peuvent 
que  soupçonner  le  soleil  et  sa  splendeur?  Cela  vaut 
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mieux  que  d'être  aveugle,  ce  n'  est  pas  jouir  encore  de 
la  lumière.  Xotre  àme  n'aura  sujet  de  se  féliciter  qu'au 
jour  où,  dégagée  de  ce  lieu  de  ténèbres  où  elle  se  vautre, 
elle  n'apercevra  plus  seulement  de  lointaines  et  confuses 
clartés,  mais  quand,  inondée  de  lumière,  rendue  au  ciel 
sa  patrie,  elle  reprendra  la  place  où  l'appelle  sa  nais- 
sance. Oui,  sa  divine  origine  l'appelle  là-haut.  Elle  s'y 
élèvera,  même  avant  de  s'être  dégagée  des  liens  du 
corps;  quand  elle  aura  rejeté  le  fardeau  de  ses  vices, 
alors  elle  s'élancera,  pure  et  légère,  dans  la  région  di- 
vine des  idées.  (Sénèqub,  Lettres) 


Tous  peuvent  devenir  meilleurs,  mais  tous  ne  le 
veulent  pas.  Quel  est  l'homme  dont  les  efforts  vers  le 
bien  sont  demeurés  infructueux?  Quel  est  celui  qui  n'a 
pas  trouvé  la  pratique  de  la  sagesse  plus  facile,  du  jour 
où  il  l'a  pratiquée?  Ce  n'est  point  parce  qu'elle  est  dif- 
ficile, que  nous  n'osons  en  essayer  ;  c'est  parce  que 
nous  ne  l'osons  pas,  qu'elle  est  difficile.  (Le  même) 


L'âme  de  l'homme  obtient  d'elle  tout  ce  qu'elle  exige 
résolument.  (Le  même,  de  la  Colère) 


AMI 


Q.  Ennius,  dans  sa  septième  annale,  raconte  l'histoire 
de  Géminus  Servilius,  homme  de  noble  naissance,  et 
nous  enseigne,  avec  esprit  et  bon   sens,  quel  esprit, 
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quelle  politesse,  quelle  modestie,  quelle  fidélité,  quelle 
réserve,  quel  à-propos,  quelle  connaissance  des  anti- 
quités et  des  mœurs  anciennes  et  nouvelles,  quel  scru- 
pule à  garder  un  secret,  quelles  précautions  pour 
écarter  les  incommodités  de  la  vie,  quel  art  d'alléger 
la  douleur  et  le  regret,  il  faut  apporter  dans  les  rela- 
tions d'amitié  avec  un  homme  élevé  au-  dessus  de  nous 
par  la  naissance  et  la  fortune.  Ces  vers  méritent  d'oc- 
cuper notre  esprit  aussi  assidûment,  à  mon.  avis,  que 
les  prescriptions  de  la  philosophie  sur  nos  devoirs.  Ces 
vers,  d'ailleurs,  sont  teints  d'une  telle  couleur  d'anti- 
quité, respirent  une  douceur  si  peu  ordinaire  et  si  loin 
de  toute  affectation,  qu'il  faut,  si  je  ne  me  trompe,  les 
garder,  les  retenir,  les  révéler  comme  les  saintes  et 
antiques  lois  de  l'amitié.  Je  me  hâte  de  les  citer,  pour 
satisfaire  l'impatience  du  lecteur  : 

«  A  ces  mots,  il  appelle  auprès  de  lui  un  homme  avec 
lequel  il  s'était  plu  bien  souvent  à  partager  sa  table 
lorsqu'il  était  fatigué  des  travaux  de  la  journée,  et  à 
causer  avec  abandon  des  affaires  de  l'État,  des  agita- 
tions du  forum  et  des  délibérations  du  sénat  ;  homme 
devant  qui  il  traitait  avec  confiance  les  sujets  grands, 
petits  et  badins,  mêlant  la  malice  à  la  bonté,  comme  il 
lui  plaisait,  et  ne  redoutant  pas  d'indiscrétion  ;  avec  qui 
il  goûtait  une  joie  bien  vive  dans  le  tête-à-tète  ou  autre- 
ment; esprit  où  ne  s'élevait  pas  même  une  pensée  cri- 
minelle ;  léger,  mais  non  méchant;  instruit,  fidèle,  doux, 
éloquent,  satisfait  de  son  état,  heureux,  plein  de  sens, 
parlant  à  propos,  d'humeur  commode,  économe  de  parler, 
sachant  beaucoup  de  ces  choses  que  le  temps  a  vieillies 
ou  enterrées,  connaissant  les  mœurs  du  jour  et  celles 
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du  vieux  temps,  instruit  des  lois  anciennes,  divines  et 
humaines  ;  enfin,  pouvant  beaucoup  dire  et  taire  beau- 
coup. Tel  est  Thomme  à  qui  Servilius  s'adresse  au 
milieu  des  combats...  »  (Aulu-Gelle,  Nuits  attiques, 
xii,  4) 

AMI  INFIDÈLE 

Celui  dont  j'attendais  l'assistance  dans  l'adversité  a 
trahi  mon  espoir.  —  M'as-tu  donc  à  ce  point  oublié, 
perfide?  As- tu  à  ce  point  redouté  la  contagion  du  mal- 
heur, que  tu  n'aies  eu,  pour  me  consoler  dans  mon 
affliction,  ni  un  regard  ni  une  parole,  et  que  tu  n'aies 
pas,  ami  insensible  ,  assisté  à  mes  funérailles  (1)? 
L'amitié,  dont  le  nom  est  imposant  et  sacré  pour  tous, 
est  donc  pour  toi  un  objet  méprisable  et  bon  à  fouler 
aux  pieds  ?  Que  te  coûtait-il  de  visiter  un  ami  accablé 
sous  les  coups  du  malheur,  de  lui  adresser  des  paroles 
encourageantes,  de  donner,  sinon  une  larme  à  ron 
infortune,  du  moins  quelques  regrets  apparents,  quelques 
signes  de  douleur,  de  lui  dire  simplement  adieu,  ce 
qu'on  obtient  même  des  étrangers  ;  de  joindre  ta  voix 
à  la  voix  du  peuple,  tes  cris  à  ses  cris;  enfin,  puisque 
tu  allais  ne  plus  voir  mon  visage  consterné,  de  profiter, 
pour  le  voir  encore,  des  derniers  jours  qui  restaient,  et 
une  seule  fois  encore,  pour  toute  ta  vie,  de  recevoir  et 
de  prononcer,  avec  un  attendrissement  mutuel,  un 
dernier  adieu?  C'est  pourtant  là  ce  qu'ont  fait  des 
hommes  qu'aucun  lien  n'attachait  à  moi,  et  des  larmes 

(I)  Le  poëte  désigne  ainsi  la  nuit  de  son  départ  pour  l'exil. 
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abondantes  attestaient  leur  émotion.  Que  serait-ce  donc 
si  tu  n'avais  pas  vécu  avec  moi,  et  aussi  longtemps, 
dans  une  étroite  amitié  fondée  sur  de  puissants  motifs'? 
Que  serait-ce  donc  si  tu  avais  eu  moins  de  part  à  mes 
plaisirs  et  à  mes  affaires,  si  je  n'avais  été  moi-même  le 
confident  de  tes  plaisirs  et  de  tes  affaires  !  Que  serait-ce 
donc  si  je  ne  t'avais  connu  qu'au  milieu  de  Rome,  toi, 
associé  en  tout  et  partout  à  mon  existence  ?  Tout  cela 
est-il  devenu  le  jouet  du  vent  qui  souffle,  la  proie  du 
fleuve  de  l'oubli?  (Ovide,  Tristes,  i,  8) 


AMIS 


Entre  amis,  il  y  a  certains  dommages  que  chacun  doit 
savoir  souffrir  avec  patience.  (Dionysius  Cato) 

amitié 

Il  me  semble  évident  qu'en  nous  créant,  la  nature 
noi.'s  a  unis  par  des  liens  mutuels,  et  que  ces  nœuds 
sont  plus  étroits  à  mesure  que  nous  sommes  plus  près 
les  uns  des  autres.  Aussi  nos  concitoyens  passent  avant 
les  étrangers,  notre  famille  avant  celle  d'autrui. . .  Quant 
à  l'amitié,  on  peut  juger  de  la  force  de  ce  sentiment, 
puisque,  destiné  par  la  nature  à  s'étendre  sur  le  genre 
humain,  il  ramène  et  concentre  son  énergie  sur  deux 
âmes  qu'il  unit,  ou  du  moins  sur  un  petit  nombre.  (Ci- 
céron,  de  V Amitié) 


Après  la  sagesse,  l'amitié  me  semble  le  plus  beau 
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présent  que  les  dieux  aient  fait  à  l'homme...  C'est  une 
noble  pensée  que  de  placer  dans  la  vertu  le  bien  su- 
prême; mais  cette  vertu  même  produit  et  contient 
l'amitié,  et  celle-ci  ne  peut  exister  sans  la  vertu.  (Ci- 
céron,  de  l'Amitié) 


Est-ce  vraiment  vivre  que  de  ne  pouvoir  reposer 
son  âme  dans  l'affection  d'un  ami?  Quelle  douceur  que 
de  trouver  un  être  avec  qui  l'on  peut  converser  aussi 
librement  qu'on  se  parlerait  à  soi  -  même  !  Quel  sera 
donc  le  fruit  de  la  prospérité,  si  vous  n'avez  personne 
qui  puisse  s'en  réjouir  avec  vous,  autant  que  vous?  Et 
comment  supporter  le  malheur  sans  un  ami  qui  s'en 
afflige  plus  que  vous-même?  (Le  même) 


Quand  nous  nous  montrons  bienfaisants  et  généreux, 
nous  le  sommes  sans  exiger  du  retour,  car  un  bienfai- 
teur n'est  pas  un  usurier  ;  nous  ne  faisons  qu'obéir  aux 
inspirations  de  la  nature.  Il  en  est  de  même  de  l'amitié; 
ce  n'est  point  l'intérêt,  c'est  la  douceur  d'aimer  qui  la 
fait  paraître  désirable.  (Le  même) 


Que  la  première  loi  de  l'amitié  soit  de  n'exiger  de  nos 
amis  et  de  ne  leur  rendre  jamais  nous-mêmes  d'autre 
service  que  ceux  que  l'honneur  peut  avouer.  Mais, 
cette  restriction  établie,  prévenons  leurs  demandes; 
toujours  prêts  à  les  servir,  n'avons  jamais  d'hésitation. 
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Aimons  à  leur  dire  librement  notre  avis  ;  laissons  à 
l'ami  qui  nous  donne  un  bon  conseil  une  grande  in- 
fluence sur  nous-mêmes  :  laissons-le  nous  avertir  avec 
franchise,  avec  sévérité  même,  s'il  le  faut,  et  rendons- 
nous  à  ses  remontrances.  (Ciceron,  de  l'Amitié) 


Oter  l'amitié  de  la  vie,  c'est  supprimer  le  soleil  au 
milieu  du  ciel.  (Le  même) 


Il  est  faux  qu'on  doive  avoir  pour  un  ami  les  senti- 
ments qu'on  a  pour  soi-même.  Que  de  choses  nous 
faisons  pour  un  ami  que  nous  ne  faisons  jamais  pour 
nous,  comme  de  prier,  de  supplier  un  homme  que  nous 
n'estimons  pas! ...  Il  est  aussi  honorable  de  le  faire  pour 
nos  amis  qu'il  le  serait  peu  de  le  faire  pour  nous-mêmes. 
(Le  même) 


L'amitié  est  comme  le  vin  ;  la  plus  ancienne  est  la 

plus  douce.  (Le  même) 


Il  y  a  dans  l'amitié  un  respect  mutuel  qu'on  n'en 
peut  bannir  sans  lui  ôter  son  plus  bel  ornement.  (Le 

même) 


Quand  un   ami   nous  avertit  de  nos  fautes,    il  psi 

3. 
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absurde  de  se  fâcher  de  ce  qui  ne  doit  pas  nous  faire 
de  peine,  et  de  ne  point  s'affliger  de  ce  qui  doit  nous 
en  faire.  On  souffre,  non  d'avoir  mal  fait,  mais  d'être 
repris,  au  lieu  qu'il  faudrait  être  fâché  de  la  faute  et 
content  de  la  réprimande.  (Cicéron,  de  l'Amitié) 


Réfléchis  longtemps  avant  de  prendre  quelqu'un  pour 
ami  ;  mais,  une  fois  décidé,  ouvre-lui  tout  ton  cœur  et 
sois  avec  lui  aussi  confiant  qu'avec  toi-même.  (Sénèque, 
Lettres) 


Aurais-je  quelque  secret  à  cacher  à  un  ami?  Quand 
nous  sommes  ensemble,  est-ce  que  nous  sommes  deux  ? 

(Le  même) 


Que  d'hommes  manquent  d'amitié  plutôt  que  d'amis  ! 

(Le  même) 


Une  vieille  et  solide  amitié  a  de  grandes  douceurs  ; 
les  premiers  moments  d'une  amitié  naissante  n'en  ont 
pas  moins.  Pour  le  laboureur,  semer  est  un  plaisir,  et 
moissonner  en  est  un  autre.  (Le  même) 


Sacrifier  à  l'amitié  l'intérêt  de  l'État,  son  serment, 
sa  conscience,  c'est  ce  qu'un  honnête  homme  ne  fera 
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jamais,  pas  même  s'il  avait  à  juger  son  ami,  car  il  dé- 
pouille le  caractère  d'ami  du  moment  qu'il  revêt  celui 
de  juge.  (Cicéron,  des  Devoirs) 


Le  philosophe  Attalus  disait  qu'il  aimait  mieux  une 
amitié  à  faire  qu'une  amitié  toute  faite.  C'est  ainsi  qu'un 
artiste  éprouve  plus  de  plaisir  à  peindre  qu'à  avoir 
peint  son  tableau.  L'inspiration  inquiète  de  l'artiste 
absorbé  par  son  travail,  est  une  vive  jouissance  ;  le 
plaisir  n'est  plus  le  même  quand  l'œuvre  est  achevée. 
On  jouit  alors  des  fruits  de  l'art;  pendant  le  travail, 
c'était  de  l'art  même  que  l'on  jouissait.  (Sénèque, 
Lettres) 


Si  le  sage  cherche  à  acquérir  un  ami,  ce  n'est  point, 
comme  le  prétend  Epione,  afin  d'avoir  quelqu'un  qui 
l'assiste  quand  il  est  malade,  qui  le  secoure  quand  il  est 
dans  la  misère  ou  en  prison.  C'est,  au  contraire,  pour 
avoir  quelqu'un  à  consoler  lui-même  dans  la  maladie, 
à  délivrer  des  fers  et  de  l'ennemi.  L'amitié  fondée  sur 
l'égoïsme  est  un  mauvais  calcul  ;  elle  finira  comme  elle 
a  commencé.  On  a  pris  un  ami  pour  être  secouru  dans 
les  fers;  au  premier  bruit  de  chaînes,  l'ami  fuira.  (Le 
même) 


Rien  ne  soutient  mieux  un  malade  que  les  marques 
d'affection  que  l'on  reçoit  de  ses  amis,  rien  de  meilleur 
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pour  la  santé...  De  sages  consolations  deviennent  des 
remèdes,  même  pour  le  mal  physique;  ce  qui  relève 
l'âme  profite  au  corps.  (Sénèque,  Lettres) 


Reprenez  vos  amis  en  secret,  et  louez-les  en  public. 

(PUBLIUS  SYRUS) 


Une  maison  est  toujours  assez  grande  quand   elle 
reçoit  beaucoup  d'amis.  (Le  même) 


Les  hirondelles  restent  près  de  nous  pendant  l'été  ; 
le  froid  les  chasse  et  les  fait  fuir.  Ainsi  nos  faux  amis 
ne  nous  quittent  point  tant  que  nos  jours  sont  sereins; 
mais,  quand  arrive  l'hiver  de  la  fortune,  ils  s'envolent 
tous.  (Cicéron,  à  Hérennius) 


Vous  voulez  que  je  vous  honore,  Sextus;  moi,  je 
voulais  vous  aimer.  Il  faut  vous  obéir,  et,  puisque  vous 
le  voulez,  on  vous  honorera.  Mais,  si  je  vous  honore, 
Sextus,  je  ne  vous  aimerai  plus.  (Martial,  Épi- 
grammes,  ii,  55) 

AMITIÉ   (ÉPREUVE   DE   L') 

Comme  le  feu  éprouve  l'or,  l'adversité  éprouve  l'ami- 
tié ;  tant  que  la  fortune  nous  favorise  et  nous  montre 
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un  visage  serein,  tout  sourit  à  une  destinée  jusqu'alors 
à  l'abri  de  toute  atteinte.  La  foudre  vient-elle  à  gron- 
der, tout  fuit,  et  personne  ne  connaît  plus  celui  qu'en- 
tourait naguère  un  essaim  d'adulateurs.  Ces  vérités  que 
j'avais  observées  dans  l'histoire  du  passé,  une  triste 
expérience  m'en  fait  connaître  la  réalité  :  de  tant  d'amis, 
à  peine  êtes-vous  deux  ou  trois  qui  me  restiez  fidèles  ; 
les  autres  étaient  les  amis  de  la  fortune,  et  non  les 
miens.  Mais  plus  votre  nombre  est  restreint,  plus  j'ap- 
pelle votre  zèle  au  secours  de  ma  disgrâce.  Offrez  à 
mon  naufrage  un  port  de  refuge.  (Ovide,  Tristes,  i,  5) 


AMITIÉ   FRATERNELLE 

Après  la  piété  filiale  vient  immédiatement  l'amitié 
fraternelle  ;  car,  si  l'on  a  raison  de  considérer  comme  le 
premier  motif  d'attachement  d'avoir  reçu  de  nombreux 
et  immenses  bienfaits,  l'on  doit  regarder  comme  le 
second  de  les  avoir  reçus  ensemble.  Quelle  source  de 
souvenirs  délicieux  que  de  pouvoir  se  dire  :  «  J'ai  eu, 
avant  de  naître,  le  même  sein  pour  séjour;  j'ai  passé 
dans  le  même  berceau  le  temps  de  mon  enfance;  les 
mêmes  parents  m'ont  entendu  leur  donner  les  noms 
de  père  et  de  mère  ;  leur  vigilant  amour  a  formé  pour 
moi  les  mêmes  vœux  ;  je  tiens  des  mêmes  aïeux  une 
égale  illustration,  s  Une  épouse  est  chère,  des  enfants 
sont  bien-aimés,  des  amis  sont  précieux,  des  alliés  sont 
agréables  ;  mais  ces  affections,  nées  plus  tard  dans  notre 
cœur,  n'y  doivent  pas  usurper  la  place  de  la  première. 
(Valère  Maxime,  v,  5) 
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AMOUR 

L'âme  d'un  amant,  c'est  celle  qu'il  aime  ;  loin  d'elle, 
il  n'existe  plus.  (Plaute,  les  BaccMdes) 


Nulle  faveur  plus  douce  que  l'amour,  nulle  plus 
amère  ;  c'est  miel  et  fiel  tout  à  la  fois.  (Le  même,  la 
Cassette) 


Celui  qui  n'a  point  aimé  voit  d'un  œil  chagrin  les 
amours  d'autrui.  (Le  même,  le  Militaire  fanfaron) 


On  ne  peut  régler  par  la  raison  une  passion  comme 
l'amour,  qui  n'admet  point  de  raison  et  ne  reconnaît 
aucune  règle.  L'amour  est  sujet  à  toutes  sortes  de  ca- 
pricieuses variations,  injures,  soupçons,  brouilles,  et 
puis  des  trêves,  et  puis  la  guerre,  et  puis  on  refait  la 
paix.  Vouloir  assujettir  à  un  dessein  suivi  une  chose 
aussi  variable,  c'est  prétendre  déraisonner  raisonnable- 
ment. (Térence,  V Eunuque) 


L'amour  est  la  folie  de  l'amitié.  (Sénèque,  Lettres) 

* 

Qui  ne  reconnaît  point  l'amour  pour  une  divinité 
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puissante,  est  un  fou  ou  ne  sait  rien  des  choses  de  ce 
monde.  Notre  destinée  est  dans  sa  main  :  folie,  sagesse, 
santé,  maladie,  il  donne  tout  à  qui  lui  plaît;  il  peut 
faire  qu'on  nous  aime,  qu'on  nous  désire,  qu'on  nous 
recherche.  (Cécilius,  Fragments  des  comiques) 


Presque  toujours,  aveuglés  par  la  passion,  les  amants 
comptent  les  défauts  de  leur  maîtresse  pour  des  per- 
fections... A-t-elle  la  peau  noire,  ils  lui  trouvent  la 
couleur  du  miel.  — Malpropre  et  repoussante,  c'est  une 
beauté  négligée.  —  Est-elle  louche,  c'est  le  regard  de 
Minerve.  —  Sèche  comme  le  bois  :  élancée  comme  la 
biche.  —  Trop  petite  de  taille,  une  naine  devient  pour 
eux  l'une  des  Grâces  ;  c'est  un  grain  de  sel  que  toute  sa 
personne.  —  Trop  grande,  trop  forte  :  elle  est  pleine 
de  majesté.  — Elle  bégaye,  elle  bredouille  :  aimable  em- 
barras. —  Elle  est  muette,  c'est  une  honnête  pudeur. . . 
—  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  énumérer  toutes 
les  illusions  du  même  genre.  (Lucrèce) 


Brouille  d'amants  n'est  que  renouvellement  d'amour. 
(Térence,  Andrienne) 


Aimez  demain,  vous  qui  jamais  n'avez  aimé;  vous 
qui  avez  aimé,  aimez  demain  (Anonyme,  Fête  de 
Vénus) 
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AMOUR  (PRÉSERVATIF   ET   REMÈDES   CONTRE   L'J 

L'oisiveté  fait  naître  l'amour,  et  le  nourrit  une  fois 
qu'il  est  né  :  elle  est  à  la  fois  la  cause  et  l'aliment  de  ce 
mal  si  doux  ;  sans  l'oisiveté,  l'arc  de  Cupidon  se  brise, 
son  flambeau  s'éteint  et  n'est  plus  digne  que  de  mé- 
pris. Autant  le  platane  aime  les  pampres  de  Bacchus, 
le  peuplier  la  fraîcheur  des  ruisseaux,  et  le  roseau 
marécageux  une  terre  limoneuse,  autant  Yénus  aime 
l'oisiveté.  Voulez-vous  voir  la  fin  de  votre  amour,  oc- 
cupez-vous ;  l'amour  fuit  le  travail  :  travaillez  donc,  et 
vous  serez  sauvé.  La  paresse,  le  sommeil  prolongé  outre 
mesure,  et  que  personne  n'a  le  droit  d'interrompre  ;  le 
jeu,  de  longues  heures  passées  à  boire,  ôtent  à  l'âme, 
sans  toutefois  la  blesser,  toute  son  énergie.  C'est  alors 
que,  la  trouvant  sans  défense,  l'amour  s'y  introduira 
par  surprise.  Ainsi  la  paresse.  L'amour  hait  l'activité; 
si  donc  votre  esprit  est  vide,  donnez-lui  quelque  travail 
qui  le  tienne  occupé.  Vous  avez  pour  cela  le  barreau, 
des  lois  à  discuter,  des  amis  à  défendre  ;  mêlez-vous  aux 
candidats  qui  briguent  les  dignités  urbaines,  ou,  jeune 
volontaire,  allez  cueillir  les  lauriers  sanglants  de  Mars. 
Bientôt  alors  la  volupté  vous  affranchira  de  ses  liens. 

Voici  le  Parthe  fugitif  qui  vous  offre  l'occasion  d'un 
triomphe  éclatant;  déjà,  aux  portes  de  son  camp,  flot- 
tent des  étendards.  Triomphez  à  la  fois  et  des  flèches 
de  l'amour  et  de  celles  du  Parthe,  et  rapportez  ce 
double  trophée  aux  dieux  de  la  patrie.  Aussitôt  que 
Vénus  fut  blessée  par  la  lance  du  roi  d'Etolie,  elle 
laissa  le  soin  de  la  guerre  à  son  amant.  Vous  demandez 
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pourquoi  Egisthe  devint  adultère?  La  cause  en  est  facile 
à  deviner  :  il  n'avait  rien  à  faire.  Les  autres  princes 
soutenaient  une  lutte  interminable  sous  les  murs  de 
Troie  ;  c'est  là  que  la  Grèce  avait  transporté  toutes  ses 
forces.  En  vain  Egisthe  eût  songé  à  combattre,  il  n'en 
avait  pas  l'occasion  ;  à  plaider,  il  n'y  avait  point  de 
procès  à  Argos.  Ce  qu'il  put  faire,  il  le  fit;  pour  n'être 
pas  désœuvré,  il  aima.  C'est  ainsi  que  l'amour  entre 
dans  nos  cœurs,  c'est  ainsi  qu'il  s'y  maintient.  La  cam- 
pagne, les  soins  de  la  culture,  sont  aussi  pour  le  cœur 
la  source  d'agréables  distractions  ;  il  n'est  pas  de  soucis 
dont  elles  ne  triomphent...  (Ovide,  Remède  d'amour) 

AMOUR  (PUISSANCE  DE  L') 

N'est-ce  pas  l'amour  qui  crée  l'homme  et  les  trou- 
peaux, et  les  oiseaux  et  les  hôtes  des  forêts,  et  tout  ce 
qui  respire  dans  l'univers?  Sans  lui,  plus  de  concorde 
entre  les  deux  sexes,  plus  de  douceur  au  sein  du 
mariage.  Lui  seul  réunit  deux  âmes  par  des  liens  si 
étroits,  que  deux  vies  se  confondent  en  un  seul  corps. 
Sans  lui,  la  femme  la  plus  belle  perd  tout  son  mérite  ; 
sans  lui,  l'homme  lui-même  est  un  objet  de  mépris.  Si 
cette  perle  brillante  n'éclipse  pas  l'or  le  plus  pur,  tout 
n'est  plus  qu'erreur  et  néant  dans  la  vie.  Tu  es  l'appui 
de  la  fidélité  et  le  gage  inviolable  des  secrets,  ô  trésor 
inappréciable,  ô  source  abondante  de  richesses  !  Toute 
chose  te  cède,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé.  Les 
sceptres  les  plus  puissants  fléchissent  sous  tes  lois  ;  et, 
loin  d'en  gémir,  ils  sont  heureux  de  te  rendre  hom- 

4 
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mage.  Les  blessures  du  fer  sont  moins  terribles  que  ta 
colère.  La  sagesse  même  qui  gouverne  le  monde  offre 
à  tes  chaînes  ses  mains  rebelles.  La  vierge  tombe  sous 
tes  coups  si  longtemps  désirés,  et,  se  sentant  blessée, 
elle  aime  à  voir  son  sang  couler  pour  la  première  fois  ; 
elle  cache  ses  larmes,  sourit  aux  douleurs  qui  la  déchi- 
rent, et  félicite  avec  amour  le  vainqueur  qui  Timmole. 
L'indolence  et  la  mollesse  ne  te  conviennent  pas  tou- 
jours, et  souvent  tu  mêles  à  tes  jeux  le  plus  grand  cou- 
rage. Tu  t'armes  tour  à  tour  de  prudence  et  de  force, 
et  quelquefois  même  des  maux  qui  sont  ennemis  de 
Vénus.  Ce  sont  mille  fatigues  qui  viennent  troubler  ton 
repos  :  la  pluie,  les  frimas,  les  pièges,  les  revers  et  les 
querelles.  Souvent  tu  soumets  à  ton  joug  le  cœur  d'un 
tyran  farouche,  et  tu  adoucis  les  fureurs  sanguinaires 
de  Mars.  C'est  toi  qui,  après  la  défaite  et  la  destruction 
des  géants,  fis  tomber  la  foudre  au  triple  dard  des 
mains  de  Jupiter  irrité.  C'est  toi  qui  forces  le  tigre  sau- 
vage à  s'attendrir,  et  qui  rends  le  lion  même  caressant. 
Quelle  force  invincible,  quelle  inaltérable  patience! 
Tu  chéris  ceux  que  tu  as  vaincus,  et  tu  cherches  sans 
cesse  ou  la  victoire  ou  la  défaite.  Renversé,  tu  reprends 
force  et  courage,  et  jamais  ce  n'est  assez  pour  toi  d'une 
seule  défaite  ou  d'une  seule  victoire.  Ta  colère  est 
courte,  ta  tendresse»  est  durable,  tes  plaisirs  souvent 
renouvelés,  et,  quand  ta  vigueur  succombe,  ton  cou- 
rage reste  inébranlable.  (Maximien,  Elégies,  5) 

AMOUR-PROPRE   (ILLUSIONS   DE) 

Quand  un  esprit  vain,  gâté  par  un  caprice  du  public. 
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s'en  fait  accroire  jusqu'à  se  méconnaître,  cette  sotte 
fatuité  l'expose  bientôt  à  la  risée  de  tout  le  monde. 

Le  Prince  était  un  joueur  de  flûte  assez  renommé, 
chargé  de  l'accompagnement,  quand  Bathylle  dansait 
au  théâtre.  Un  jour,  à  des  jeux  donnés  je  ne  sais  plus 
par  qui,  comme  on  retirait  une  décoration,  il  fut  jeté 
violemment  à  terre,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le 
moins,  et  se  cassa  le  tibia  gauche,  pour  lequel  il  aurait 
bien  donné  deux  flûtes  de  droite  (1).  On  le  relève,  on 
l'emporte  chez  lui  se  plaignant  fort  de  sa  chute.  Quel- 
ques mois  se  passèrent  avant  qu'il  fût  guéri  et  complè- 
tement remis.  On  ne  tarda  guère,  comme  c'est  l'usage 
au  théâtre,  chez  des  hommes  amis  du  plaisir-,  à  regret- 
ter le  musicien  qui,  par  le  son  de  sa  flûte,  savait  tenir 
le  danseur  en  haleine. 

Un  personnage  d'un  haut  rang  devait  donner  des 
jeux.  Le  Prince  commençait  à  marcher;  à  force  d'ar- 
gent et  de  prières,  on  obtient  de  lui  qu'il  se  fasse  seu- 
lement voir,  le  jour  même  des  jeux.  Ce  jour  arrive;  le 
nom  du  joueur  de  flûte  est  dans  toutes  les  bouches  au 
théâtre  :  les  uns  assurent  qu'il  est  mort;  les  autres,  qu'il 
va  paraître  à  l'instant  même.  La  toile  descend,  on  fuit 
jouer  le  tonnerre.  Les  dieux  parlent  à  la  façon  accou- 
tumée. Ensuite,  le  chœur  entonne  un  refrain  que  le 
Prince,  nouvellement  revenu,  ne  connaissait  pas  et  dont 
le  sens  était  :  «  Réjouis-toi,  Rome,  tu  renais.  Le 
prince  est  sauvé.  »  Tout  le  théâtre  se  lève  pour  applau- 

(1)  Il  y  a  dans  le  texte  un  calembour  intraduisible.  Les  musiciens 
avaient  un  assortiment  de  flûtes  d'un  eiTet  différent,  et,  dans  le 
nombre,  celles  qu'on  appelait  flûtes  de  droite.  Une  flûte  se  dit,  en 
latin,  tibia;  d'où  le  jeu  de  mots. 


44  LA   MORALE   LATINE 

dir.  Le  musicien  se  met  à  envoyer  des  baisers;  il 
s  imagine  recevoir  en  ce  moment  les  félicitations  d'un 
public  qui  l'aime.  Les  chevaliers  (1)  s'aperçoivent  de  ce 
quiproquo  bouffon,  et,  riant  aux  éclats,  ils  font  répéter 
le  refrain.  Le  chœur  le  chante  une  seconde  fois;  notre 
homme  s'incline  sur  la  scène  de  toute  sa  hauteur,  et  les 
chevaliers  d'applaudir  en  se  moquant  de  plus  belle.  Le 
peuple  suppose  que  l'artiste  lui  demande  une  couronne. 
Mais,  aussitôt  que  l'histoire  eut  fait  le  tour  des  gra- 
dins, ce  fut  à  qui  jetterait  le  prince  dehors,  la  tète  la 
première,  tout  habillé,  tout  chaussé  de  blanc  qu'il  était, 
la  jambe  enveloppée  de  tablettes  blanches,  et  se  pava- 
nant à  recueillir  des  hommages  qui  s'adressaient  à 
l'auguste  sang  des  dieux.  (Phèdre,  Fables,  v,  7) 

AMOURS   (PREMIÈRES) 

Epris  pour  toi,  Aquilina,  j'étais  en  proie  au  délire  ; 
oui,  j'étais  pale  et  triste,  épris  d'amour  pour  Aquilina. 
Je  ne  connaissais  encore  ni  l'amour  ni  les  feux  de  Vé- 
nus ;  mais  j'étais  plutôt  tourmenté  de  ma  candide  inno- 
cence. Elle  aussi,  percée  de  la  même  flèche,  errait  dans 
sa  demeure,  trop  étroite  pour  contenir  sa  passion  brû- 
lante. Elle  rejetait  loin  d'elle  et  les  tissus  et  l'ouvrage 
qu'elle  aimait  jadis  ;  elle  n'avait  dans  le  cœur  qu'amour 
et  que  soucis.  Elle  ne  savait  trouver  ni  le  secret  de 
nourrir  une  flamme  cachée,  ni  celui  d'échanger  des 
tablettes  fidèles  ;  j'étais  seulement  pour  elle  l'objet  d'une 

(1)  Ils  occupaient,  en  vertu  d'une  loi, les  bancs  les  plus  rapprochés 
de  la  scène. 
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ardente  et  vaine  poursuite,  et  de  muets  regards  étaient 
le  seul  aliment  de  sa  flamme  inquiète. 

Près  de  moi  veillait  un  gouverneur,  près  d'elle  la 
plus  fâcheuse  des  mères,  autre  supplice  au  milieu  de 
tous  nos  maux.  Ils  saisissaient  à  charpie  instant  le 
moindre  regard,  le  moindre  signe,  et  cette  rougeur 
qui  trahit  toujours  la  pensée.  Tant  qu'il  nous  fut  pos- 
sible, nous  refoulions  nos  désirs  au  fond  du  cœur,  et 
nous  tramions  avec  un  art  infini  mille  ruses  charmantes. 
Mais,  lorsque  la  pudeur  éclata  sur  notre  jeune  front, 
impuissants  désormais  à  cacher  notre  flamme  secrète, 
il  nous  fallut  épier  de  concert  le  lieu  et  le  moment  favo- 
rables, faire  parler  et  nos  regards  et  jusqu'à  nos  sour- 
cils, tromper  une  inquiète  vigilance,  effleurer  à  peine 
la  terre  de  la  plante  du  pied,  et  courir  sans  bruit  pen- 
dant la  nuit  entière. 

Notre  bonheur  fut  de  courte  durée;  cette  mère  dé- 
couvrit nos  furtives  amours...  (Maximien,  Élégies,  3) 

AMPHIGOURI 

Il  ne  s'agit  ni  de  violence,  ni  de  meurtre,  ni  de 
poison,  mais  simplement  du  vol  de  mes  trois  chèvres. 
Je  dénonce  le  voisin  comme  l'auteur  de  ce  vol.  Le  juge 
demande  des  preuves,  et,  toi,  tu  parles  de  la  bataille  de 
Cannes,  de  la  guerre  de  Mithridate ,  des  perfidies  et 
des  fureurs  puniques.  Tu  cites  les  Sylla,  les  Marius, 
les  Mueius,  avec  un  luxe  désordonné  de  paroles  et  de 
gestes.  Parle  donc  enfin,  Posthumus,  de  mes  trois 
elièvres!  (Martial,  Éingrammaa,  vi,  19) 
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APPÉTITS 

La  nature  a  attaché  un  plaisir  à  la  satisfaction  de 
nos  appétits  légitimes,  non  pour  nous  faire  rechercher 
le  plaisir  ,  niais  afin  qu'accompagnant  toujours  les 
actes  qui  nous  sont  nécessaires  pour  vivre,  il  nous  les 
rendit  plus  agréables  à  accomplir.  Quand  le  plaisir 
vient  seul,  c'est  la  débauche.  (Sénèque,  Lettres) 

ARDEUR  DE  L'AME 

La  liberté  d'une  âme  ardente,  qui  se  manifeste  par 
la  parole  et  par  des  actes,  est  un  mouvement  que  je  ne 
provoquerais  pas  en  moi,  mais  que  je  ne  réprimerais 
point  s'il  s'y  produisait  de  lui-même.  Placée  entre  le 
vice  et  la  vertu,  elle  mérite  nos  éloges  quand  elle  se 
tient  dans  de  justes  limites,  et  notre  blâme  quand  elle 
les  franchit.  (Valère  Maxime,  vi,  2) 

ARTIFICE 

Sertoria  met  du  blanc  sur  son  visage  :  elle  perd  son 
blanc  et  perd  son  visage.  (Pétroke,  Fragments) 


Tu  joues  le  jeune  homme,  Lentinus;  tu  te  teins  les 
cheveux  ;  tout  à  l'heure  tu  étais  cygne,  et  te  voilà  sou- 
dain devenu  corbeau.   Tu   ne  tromperas  pas  tout  le 
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monde.  La  mort  sait  que  tu  es  blanc;  elle  arrachera  le 
masque  de  ta  tête.  (Martial  Éjrigrammes,  m,  43) 


ARTS  ET   LIVRES   CORRUPTEURS 

A  quoi  bon  avoir  élevé  pour  nos  jeunes  Romaines 
des  temples  à  la  pudeur,  si  chaque  épouse  vit  selon  son 
caprice?  Le  premier  dont  les  pinceaux  tracèrent  d'im- 
pures images  et  qui  suspendit  ces  honteuses  imitations 
dans  nos  chastes  demeures,  celui-là  savait  bien  qu'en 
corrompant  d'abord  l'ingénuité  de  leurs  regards,  les 
femmes  ne  seraient  bientôt  plus  novices  en  fait  de  dis- 
solutions. Qu'il  gémisse  à  jamais  de  son  art,  le  peintre 
qui  reproduisit  ces  charmants  débats  que  l'amant  cache 
avec  ivresse  dans  le  silence  !  De  pareils  tableaux  ne  dé- 
coraient pas  la  demeure  de  nos  aïeux  ;  le  vice  ne  s'y 
affichait  pas  sur  les  lambris.  Ne  nous  étonnons  donc 
plus  que  l'araignée  ait  presque  voilé  nos  autels,  que 
l'herbe  stérile  croisse  aux  pieds  de  nos  dieux  aban- 
donnés. (Properce,  ii,  6) 

ASSERVISSEMENT   PUBLIC 

Xous  sommes  comprimés  de  tous  côtés.  On  n'en  est 
plus  à  repousser  la  servitude  ;  ce  qu'on  redoute  comme 
le  plus  grand  des  maux,  c'est  la  mort  et  l'exil,  qui  sont 
comparativement  si  peu  !  C'est  à  qui  gémira  sur  la  si- 
tuation, et  nul  n'a  mot  à  dire  pour  y  remédier.  Le  but 
des  meneurs,  je  crois,  est  qu'après  eux  il  ne  reste  rien 
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à  donner.  Un  seul  homme  garde  le  verbe  haut  et  fait 
une  opposition  ouverte  :  c'est  le  jeune  Curion.  Pour 
lui,  les  applaudissements, les  saluts d'honneur  au  forum, 
les  sympathies  de  presque  tous  les  gens  de  bien  ;  pour 
Fulius  les  clameurs,  les  huées,  les  sifflets.  Vaine  dé- 
monstration dont  je  n'espère  rien,  que  je  déplore  au 
contraire,  parce  que  je  vois  qu'on  a  la  velléité  d'être 
libre  et  qu'on  n'a  pas  la  force  de  s'affranchir.  Ne  me 
demandez  pas  de  détails  :  qu'il  vous  suffise  de  savoir 
qu'il  n'y  a  plus  ici  de  liberté  possible  ni  pour  les  parti- 
culiers ni  pour  les  magistrats.  Au  milieu  de  l'oppres- 
sion générale,  on  s'exprime  toutefois  avec  un  incroyable 
abandon  dans  les  réunions  domestiques  et  à  table; 
mais  c'est  là  seulement  que  le  sentiment  du  mal  est 
plus  fort  que  la  peur  :  le  désespoir  n'en  est  pas  moins 
partout.  La  loi  Campanienne  contient  une  disposition 
qui  astreint  les  candidats  à  jurer,  dans  l'assemblée  du 
peuple,  qu'ils  ne  proposeront  jamais  rien  de  contraire 
à  la  législation  Julienne  sur  la  propriété.  Tous  ont 
juré,  excepté  Laterensis,  qui  a  mieux  aimé  se  désister 
de  la  candidature  au'tribunat  que  de  prêter  le  serment, 
et  on  lui  en  sait  un  gré  infini.  Je  m'arrête.  «  Je  me 
suis  à  charge  à  moi-même,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
profonde  douleur  que  j'écris  ces  lignes  !  »  (Cicéron, 
Lettres,  an  de  Rome  695. — Defresne  et  Savalettk) 

ASSISTANCE   DIVINE 

La  puissance  des  dieux  est  grande,  mais  leur  bien- 
veiUance  à  notre  égard  ne  doit  pas  aller  plus  loin  que 
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celle  de  nos  parents.  Lorsque  des  enfants  égarés  persé- 
vèrent dans  le  mal,  leurs  parents  les  déshéritent.  Qu'at- 
tendons-nous donc  des  dieux  immortels,  si  nous  ne 
mettons  un  terme  à  nos  erreurs?  N'espérons  leurs 
faveurs  que  si  nous  ne  sommes  pas  d'abord  à  nous- 
mêmes  nos  propres  ennemis.  Les  dieux  doivent  cou- 
ronner la  vertu,  mais  non  la  donner.  (Métellus  Nu- 
midicus,  Discours  sur  le  mariage,  dans  Aulu-Gelle, 
Nuits  attiques,  i,  6) 

ATTACHEMENT   D'UNE   FEMME   (ÉPREUVE   DE   L') 

Il  est  facile  à  une  femme  d'être  vertueuse,  quand  elle 
manque  de  raisons  pour  ne  l'être  pas,  quand  rien  dans 
son  époux  ne  s'oppose  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. Mais,  lorsqu'un  dieu  fait  gronder  son  tonnerre, 
ne  pas  se  dérober  à  l'orage,  c'est  là  le  comble  de  la 
tendresse,  de  l'amour  conjugal.  Elle  est  rare,  la  vertu 
qui  ne  se  règle  pas  sur  la  fortune,  qui  reste  ferme  et 
constante  quand  celle-ci  disparaît  !  S'il  en  est  une  ce 
pendant  qui  n'ambitionne  d'autre  récompense  qu'elle- 
même,  et  qui  jamais  ne  s'incline  devant  l'adversité,  on 
voit,  en  en  calculant  la  durée,  qu'elle  fait  l'entretien 
de  tous  les  siècles  et  l'admiration  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  peuples  du  monde.  (Ovide,  Tristes,  v,  14) 

AUTORITÉ 

Caius  Popilius  avait  été  député  par  le  sénat  auprès 
d'Antiochus  pour  lui  défendre  de  continuer  la  guerre 
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opiniâtre  qu'  il  faisait  à  Ptolémée.  A  son  arrivée,  ce 
prince  le  reçut  avec  empressement  et  lui  tendit  la 
main  de  l'air  le  plus  amical.  Mais  Popilius,  au  lieu  de 
lui  présenter  la  sienne,  lui  remit  la  lettre  qui  contenait 
le  décret  du  sénat.  Antiochus,  après  l'avoir  lue,  dit 
qu'il  en  conférerait  avec  ses  amis.  Popilius,  indigné  de 
cet  ajournement,  traça  sur  le  sable,  avec  une  baguette, 
une  ligne  autour  du  roi.  «  Il  faut,  dit-il,  qu'avant  de 
sortir  de  ce  cercle,  vous  me  donniez  une  réponse  à  por- 
ter au  sénat.  »  Non,  ce  n'était  pas  un  ambassadeur  qui 
parlait  à  Antioclms,  c'était  le  sénat  même  qui  se  pla- 
çait devant  lui.  Aussi  le  roi  déclara-t-il  aussitôt  qu'il  ne 
donnerait  plus  à  Ptolémée  aucun  sujet  de  plainte  ;  et 
ce  fut  alors  seulement  que  Popilius,  en  lui  prenant  la 
main,  le  reconnut  pour  allié.  Combien  est  puissante 
cette  mâle  dignité  de  caractère  et  de  langage!  En  un 
instant  la  Syrie  tremble  et  l'Egypte  est  sauvée.  (Ya- 
lère  Maxime,  vi,  4) 


AUXILIAIRES 

Celui  qui  se  met  sous  la  protection  d'un  méchant  est 
victime  de  celui-là  même  dont  il  attendait  assistance. 
(Phèdre,  F  ailes,  i,  31) 

AVARICE 

L'avarice  chez  un  vieillard  n'a  pas  de  sens  :  peut-on 
imaginer  rien  de  plus  absurde  que  d'augmenter  les 
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provisions  de  voyage   à  mesure  qu'il  reste  moins  de 
chemin  à  faire?  (Cicéron,  de  la  Vieillesse) 


Bien  des  gens  que  la  cupidité  aveugle,  au  lieu 
damasser  pour  vivre,  ne  vivent  que  pour  amasser. 
(Juvénal) 


Le  seul  bien  que  puisse  faire  un  avare,  c'est  de  mou- 
rir. (PUBLIUS  SYRUS) 


Le  pauvre  manque  de  peu,  l'avare  manque  de  tout. 
(Le  même) 


L'avare  n'a  ni  bête  de  somme,  ni  serviteur,  ni  com- 
pagnon ;  il  a  sa  bourse,  et  dans  cette  bourse  tout  ce  qu'il 
a  d  ecus;  il  la  porte  toujours  sur  lui  :  c'est  en  compagnie 
de  sa  bourse  qu'il  mange,  qu'il  dort,  qu'il  se  baigne  ; 
dans  cette  bourse  est  enfermée  toute  son  espérance  ;  à 
ses  cordons  est  attaché  le  reste  de  sa  vie.  (Lucilius) 


avenir 

Dans  les  temps  calmes,  songe  à  l'orage;  dans  l'adver- 
sité, espère  mieux.  (Dionysius  Cato) 


52  LA   MOKALE   LATINE 


AVOCATS   (OPINION   D') 

Il  ne  faut  pas  faire  un  crime  à  l'orateur  Marc- An- 
toine d'avoir  dit  «  qu'il  n'écrivait  aucun  de  ses  plai- 
doyers, afin  que,  si  quelque  maxime  avancée  par  lui 
dans  une  cause  précédente  pouvait  nuire,  dans  la  suite, 
à  une  autre,  il  fût  libre  de  la  désavouer.  »  Cette  con- 
duite, indigne  d'un  homme  d'honneur,  avait  chez  lui 
une  excuse,  puisqu'il  était  toujours  prêt  à  faire  à  des 
malheureux  en  danger  et  l'offre  de  son  éloquence  et  le 
sacrifice  de  ses  principes.  (Valère  Maxime,  vu,  3) 

BASSESSE 

On  connaît  le  mot  de  ce  courtisan  qui  avait  vieilli  au 
service  des  rois.  «Comment  avez- vous  fait,  lui  disait-on, 
pour  obtenir  un  succès  rare  à  la  cour,  qui  est  d'y  vieil- 
lir?—  C'est,  dit-il,  qu'à  chaque  humiliation  nouvelle,  je 
remerciais  (1).  »  (Sénèque,  de  la  Colère) 

BATIMENTS 

Le  propriétaire  s'occupe  de  planter;  mais  il  réflé- 
chira longtemps  avant  de  bâtir.  (Caton,  Économie 
rurale,  2) 

(I)  «  Sans  humeur,  sans  honneur,  voilà  le  parfait  courtisan!  » 
disait  le  duc  d'Orléans  régent,  en  montrant  le  duc  d'Antin. 
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BIENFAISANCE 


Le  bien  qu'on  fait  aux  honnêtes  gens  est  fécond  poul- 
ie bienfaiteur.  (Plaute,  les  Captifs) 


Remettre  avec  bonté  dans  son  chemin  le  voyageur 
qui  s'égare,  c'est  allumer  son  flambeau  au  nôtre  :  le 
nôtre  ne  nous  éclaire  pas  moins,  pour  avoir  communi- 
qué sa  lumière.  (Ennius) 


S'il  est  une  chose  hors  de  doute,  c'est  que  ce  sont  les 
hommes  qui  peuvent  faire  aux  hommes  le  plus  de  mal 
et  le  plus  de  bien  ;  d'où  je  conclus  que  le  propre  de  la 
vertu  est  de  leur  inspirer  une  affection  mutuelle  et 
de  les  enrôler  au  service  de  la  vertu.  (Cicéron,  des 
Devoirs) 


Qu'est-ce  que  faire  du  bien?  —  C'est  imiter  Dieu. 

(PUBLIUS  SYRUS) 


Un  service  intéressé  n'est  plus  un  service  ;  c'est  un 
prêt  à  intérêt.  (Cicéron,  des  Biens  et  des  Maux) 
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La  nature  nous  ordonne  d'être  utile  aux  hommes, 
esclaves  ou  libres,  peu  nous  importe  :  partout  où  il  y  a 
un  homme,  il  y  a  place  pour  un  bienfait.  (Sénèque,  de 
la  Vie  heureuse) 


Quand  on  veut  étendre  les  bienfaits  sur  beaucoup  de 
monde,  il  faut  se  résigner  à  en  perdre  beaucoup  pour 
en  bien  placer  un  seul.  (Attribué  à  Attius) 


Tenir  note  de  ses  bienfaits,  c'est  le  fait  d'un  usurier. 
(Sénèque,  des  Bienfaits) 


Le  mieux  est  de  prévenir  les  justes  demandes  qu'on 
peut  nous  faire.  Un  homme  de  cœur  ne  demande 
jamais  sans  que  son  front  rougisse  de  confusion  ;  lui 
épargner  ce  tourment ,  c'est  doubler  le  bienfait.  (Le 

même) 


C'est  gâteries  plus  grands  services  que  de  les  rendre 
de  l'air  dont  on  les  refuserait.  (Le  même) 


L'homme  vraiment  bienfaisant,  c'est  celui  qui  donne 
sans  peine,  ne  réclame  jamais  de  retour;  qui  oublie, 
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mais  sincèrement,  le  service  rendu,  et,  quand  on  le 
paye  de  retour,  regarde  ce  payement  comme  un  bien- 
fait. (Sénèque,  des  Bienfaits) 


BIENFAITS 

Un  voleur  adroit  forcera  votre  caisse  et  enlèvera 
votre  argent;  la  flamme  impie  consumera  votre  toit 
paternel;  un  débiteur  vous  niera  sa  dette,  principal  et 
intérêts  ;  vos  champs,  frappés  de  stérilité,  ne  vous  ren- 
dront pas  les  fruits  dont  vous  leur  aurez  confié  la 
semence;  une  maîtresse  trompeuse  dépouillera  votre 
intendant  ;  les  flots  engloutiront  vos  vaisseaux  chargés 
de  marchandises  :  ce  qu'on  donne  à  ses  amis  est  seul  à 
l'abri  de  la  fortune.  Le  bien  que  vous  aurez  fait  sera 
toujours  votre  seule  richesse.  (Martial,  Épigrammes, 
v,  42) 


Il  n'est  personne  qui  ne  s'attache  en  proportion  de 
ses  bienfaits,  qui  ne  se  plaise  à  voir  celui  qu'il  en  a 
comblé,  qui  ne  trouve  dans  ce  service  rendu  un  nouveau 
motif  d'en  rendre  d'autres.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 


Pour  être  le  bienfaiteur  d'un  homme,  il  ne  suffit  pas 
de  lui  être  utile,  il  faut  le  vouloir.  (Le  même) 
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Donner  à  qui  le  mérite,  c'est  recevoir  en  donnant. 

(PUBLIUS  SyRUS) 


BIENFAITS   DIVULGUES 

Je  nie  souviens,  Posthumus,  et  je  me  souviendrai 
toujours  des  services  que  tu  m'as  rendus.  Pourquoi 
donc  n'en  dis-je  rien?  Parce  que  tu  as  soin  d'en  parler 
toi-même.  Lorsque  je  me  mets  à  raconter  quelques- 
uns  de  tes  bienfaits  :  «  Il  me  l'a  déjà  dit  !  »  s'écrie-t-on 
aussitôt.  Certaines  choses  se  font  mal  à  deux,  mais 
une  seule  personne  suffit  pour  celle-ci  :  si  tu  veux  que 
je  parle,  tais  toi.  Crois-moi,  Posthumus,  les  services 
les  plus  signalés  perdent  leur  prix  par  l'indiscrétion  de 
celui  qui  les  a  rendus.  (Martial,  É ingrammes , 
v,  52) 

BIENVEILLANCE 

Quand  on  sait  être  content  de  soi,  on  l'est  aussi  de 
tous  les  hommes.  (Sénèque,  Lettres) 

BILLET   DOUX 


J'ai  écritàNévia;  elle  ne  m'a  point  répondu  :  je  ne 
l'aurai  donc  pas.  Mais  elle  a  In  ma  lettre...  Alors  elle 
est  à  moi.  (Martial,  Épigrammes,  n,  9) 
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BONHEUR 

Quand  une  âme  connaît  et  comprend  les  vertus; 
qu'elle  a  cessé  d'être  l'humble  servante  du  corps;  qu'elle 
a  étouffé  la  volupié  comme  une  difformité  qui  altère  sa 
beauté,  banni  les  craintes  de  la  souffrance  et  de  la 
mort  ;  qu'elle  a  formé  avec  tous  les  siens  une  société 
fondée  sur  l'amour,  et  qu'elle  regarde  comme  siens  tous 
les  êtres  que  la  nature  a  faits  ses  semblables;  quand 
enfin  elle  aura  embrassé  une  religion  sainte,  une  reli- 
gion pure,  exercé  les  yeux  de  l'intelligence,  non  ceux 
du  corps,  à  distinguer  le  bien  du  mal,  n'est-ce  pas  là 
ce  qu'on  peut  appeler  le  bonheur,  et  peut-on  en  ima- 
giner un  plus  grand?  (Cicéeon,  des  Lois) 


On  n'est  jamais  heureux  quand  on  ne  croit  pas  l'être. 

(PUBLIUS  SYRUS) 


La  vraie  joie  est  chose  grave.  (Sénèque,  Lettres) 


Les  épis  trop  chargés  brisent  leur  tige;  la  branche 
rompt  sous  le  poids  des  fruits ,  une  fécondité  excessive 
les  empêche  de  mûrir.  Ainsi  l'âme  succombe  sous  l'excès 
du  bonheur  :  elle  en  abuse  contre  les  autres,  elle  en 
abuse  surtout  contre  elle-même.  (Le  même) 

5. 
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C'est  mal  jouir  des  biens  de  ce  monde  que  de  borner 
ses  jouissances  aux  biens  actuels.  L'avenir  et  le  passé 
sont  pour  nous  une  double  source  de  bonheur,  l'un  par 
l'expérience,  l'autre  par  le  souvenir.  (Sénèque,  Lettres) 


Voici,  cher  Martialis,  les  éléments  du  bonheur  :  une 
fortune  acquise  sans  peine  et  par  héritage,  une  terre 
d'un  bon  rapport,  un  feu  qui  dure,  jamais  de  procès, 
peu  d'éclat,  un  esprit  calme  ,  une  constitution  vigou  - 
reuse ,  un  corps  sain ,  une  franchise  mêlée  de  réserve, 
des  amis  qui  soient  vos  égaux,  une  conversation  facile, 
une  table  sans  apprêts,  une  nuit  sans  inquiétudes,  un 
lit  où  le  plaisir  trouve  sa  place  ainsi  que  la  pudeur,  un 
sommeil  qui  abrège  les  ténèbres  ;  se  contenter  d'être  ce 
que  l'on  est,  et  rien  de  plus  ;  ne  désirer  ni  ne  craindre 
son  dernier  jour.  (Martial,  Épi  grammes,  x,  47) 

BONNE  FOI 

Vous  vous  étonnez,  Aulus,  que  notre  cher  Fabulli- 
nus  soit  trompé  si  souvent  :  l'honnête  homme  est  tou- 
jours novice.  (Le  même,  xii,  51) 

BONS  OFFICES 

Tu  commences,  Cinna,  par  m'accorder  ce  que  je  te 
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demande,  puis  soudain  tu  me  le  refuses.  J'aime  celui 
qui  donne,  Cinna,  je  ne  hais  pas  celui  qui  refuse. 
Mais  toi,  Cinna,  tu  ne  fais  à  propos  ni  l'un  ni  l'autre. 
(Martial,  Éfigrammes,  vu,  43) 

BONTÉ 

Un  dieu  ne  peut  être  méchant.  Si  c'est  une  signe  de 
faiblesse  que  d'éprouver  du  mal,  c'en  est  un  d'en  faire. 
(Sénèque,  Lettres) 


Pourquoi  haïr  ceux  qui  font  mal?  C'est  par  erreur 
qu'ils  s'abandonnent  au  vice.  Est-il  d'un  homme  sage  de 
haïr  ceux  qui  se  trompent?  A  ce  compte,  on  devrait  se 
haïr  soi-même.  Songez  combien  de  fois  vous  vous  êtes 
écarté  du  bien,  combien  vos  propres  actions  ont  besoin 
d'indulgence,  et  vous  vous  irriterez  contre  vous-même. 
Un  juge  équitable  n'a  pas  deux  mesures  :  l'une  pour 
lui,  l'autre  pour  autrui  ;  non,  il  n'est  personne  qui  ait 
le  droit  de  s'absoudre.  Qui  se  proclame  innocent,  songe 
aux  témoins  (1),  et  non  à  sa  conscience.  (Le  même, 
de  la  Colère) 


Calme  et  indulgent  pour  les  erreurs,  le  sage  n'est 
point  l'ennemi  des  vicieux  ;  il  ne  voit  que  la  réforme  de 

(1)  C'est-a-dire  que  nul  ne  peut  le  convaincre;  ce  qui  ne  prouve 
pas  qu'il  ne  soit  pas  coupable. 
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leur  conduite.  Chaque  jour,  en  sortant  de  chez  lui,  il 
se  dit  :  «  Je  vais  rencontrer  bien  des  ivrognes,  bien  des 
débauchés,  bien  des  ingrats,  bien  des  avares,  bien  des 
homnies  dévoués  aux  furies  de  l'ambition.  »  Et  il  re- 
garde tout  cela  avec  la  bonté  compatissante  du  médecin 
pour  les  malades.  (Sénèque,  de  la  Colère) 


BUVEURS 


Alors  les  }Teux  avides  marchandent  la  matrone, 

que  ses  regards  langoureux  trahissent  devant  son  mari; 
alors  les  secrètes  pensées  se  révèlent  :  ceux-ci  dévoilent 
leur  testament,  ceux-là  tiennent  des  discours  dange- 
reux et  prononcent  des  paroles  qui  leur  couperont  la 
gorge.  Combien  sont  morts  de  cette  façon  !  Un  proverbe 
a  attribué  la  vérité  au  vin.  Echappât-il  à  ces  dangers, 
le  buveur  ne  voit  pas  le  soleil  se  lever,  et  vit  moins 
longtemps.  De  là  cette  pâleur,  ces  paupières  pendantes, 
ces  yeux  éraillés,  ces  mains  tremblantes  qui  laissent 
échapper  les  vases  pleins,  ce  sommeil  troublé  par  les 
furies,  qui  est  la  punition  immédiate,  cette  agitation 
nocturne,  et,  récompense  suprême  de  l'ivrognerie,  les 
débauches  monstrueuses  et  le  goût  des  horreurs.  Le 
lendemain,  L'haleine  a  l'odeur  d'un  tonneau  ;  presque 
tout  est  oublié,  et  la  mémoire  est  morte.  C*est  ce  qu'ils 
appellent  enlever  la  vie  ;  et,  tandis  que  chacun  ne  perd 
que  le  jour  qui  s'est  écoulé,  eux  perdent  aussi  celui 
qui  va  venir.  (Pline  l'ancien,  Histoire  naturelle, 
xvi,  28) 
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CAUSES  (OUBLI   DES) 

Au  lieu  de  faire  remonter  la  source  du  mal  aux 
choses  mêmes,  ce  sont  les  personnes  et  les  volontés  que 
nous  accusons.  (Velléius  Paterculus,  ii,  30) 

CÉLIBAT 

Les  censeurs  Camille  etPosthumius  ordonnèrent  que 
les  citoyens  qui  avaient  vieilli  dans  le  célibat  seraient 
punis  dune  amende  à  verser  dans  le  trésor  public,  et 
qu'ils  encourraient  une  seconde  peine,  s'ils  murmu- 
raient contre  un  règlement  si  juste.  C'était  leur  dire  : 
«  La  nature,  en  vous  donnant  l'être,  vous  a  fait  une 
loi  de  le  transmettre  à  d'autres  ;  vos  parents,  en  prenant 
soin  de  votre  enfance,  vous  ont  imposé  une  obligation 
que  l'honneur  vous  commandait  de  remplir,  celle  d'éle- 
ver une  postérité.  La  fortune  même  vous  a  laissé  le 
temps  d'acquitter  cette  dette  ;  et  cependant  vous  avez 
passé  vos  jours  sans  porter  le  nom  d'époux  et  de  père. 
Allez  donc,  et  dénouez  votre  bourse  avare  au  profit  de 
la  grande  famille.  »  (Valère  Maxime,  ii,  9) 

CHAGRIN 

C'est  précisément  quand  on  est  heureux  qu'il  faut 
songer  aux  moyens  de  supporter  le  malheur,  les  périls, 
les  privations,  l'exil.  Pour  peu  qu'on  ait  été  absent  de 
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chez  soi,  il  faut,  en  rentrant  au  logis,  se  figurer  son  fils 
coupable,  sa  femme  morte,  sa  fille  malade  ;  se  dire  que 
ce  sont  là  des  accidents  fort  ordinaires,  afin  que  rien 
de  tout  cela  ne  nous  surprenne;  et,  si  aucun  de  ces 
malheurs  n'est  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune  (1). 
(Térence,  Phormion) 


Le  chagrin,  par  un  décroissement  insensible  mais 
progressif,  s'affaiblit  en  vieillissant,  sans  que  la  cause 
de  ce  chagrin  ait  disparu,  ou  puisse  même  parfois  dis- 
paraître ;  mais  l'expérience  nous  enseigne  ce  qu'aurait 
dû  nous  apprendre  la  raison  seule,  c'est-à-dire  que  nos 
maux  sont  moins  grands  en  réalité  qu'ils  ne  nous  avaient 
semblé  d'abord.  (Cicéron,  Tusculanes) 

CHAGRINS   (ESPRITS) 

Quelle  que  soit  la  pureté  de  vos  mœurs,  Aulus, 
vous  ne  sauriez  faire  que  Mamercus  pense  et  dise  du 
bien  de  vous,  lors  môme  que  vous  surpasseriez  en  dé- 
vouement les  frères  Curtius,  en  douceur  les  Nerva, 
en  politesse  les  Rusons,  en  probité  les  Macer,  en 
équité  les  Mauricus,  en  éloquence  les  Régulus,  en 
esprit  les  Paulus.  Il  ronge  tout  de  ses  dents  infectées 
de  rouille.  Peut-être  le  croyez-vous  méchant  ;  je  le  crois 
plutôt  malheureux,  celui  à  qui  personne  ne  plait. 
(Martial,  Épigrammes,  v,  28) 

(1)  Ce  passage  est  traduit  par  Molière  (Fourberies  de  Scapin).  Nous 
avons  profité  de  cette  bonne  aubaine. 
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CHANTS   HÉROÏQUES 

Dans  les  festins  de  nos  ancêtres,  les  vieillards  chan- 
taient, au  son  de  la  flûte,  des  vers  où  étaient  célébrées 
les  belles  actions  de  leurs  pères,  pour  exciter  la  jeu- 
nesse à  les  imiter.  Quelle  rivalité  fut  jamais  plus  noble, 
fut  jamais  plus  utile?  L'adolescence  rendait  à  la  vieil- 
lesse un  juste  hommage  ;  la  vieillesse  épuisée,  au  terme 
de  sa  course,  animait,  soutenait,  par  ses  encourage- 
ments, ceux  qui  entraient  dans  la  vie  active.  Athènes, 
Académie,  études  étrangères,  qu'ètes-vousauprixde  cet 
enseignement  domestique?  De  cette  école  sortaient  les 
Camille,  les  Scipions,  les  Fabricius,  les  Marcellus,  les 
Fabius.  (Valère  Maxime,  ii,  2) 

CHARITÉ 

L'homme  de  bien  offrira  sa  main  au  naufragé,  à 
l'exilé  un  asile,  au  pauvre  l'aumône,  non  point  cette 
outrageante  aumône  que  la  plupart  des  hommes,  afin 
de  paraître  compatissants,  jettent  dédaigneusement  au 
malheureux  qu'ils  secourent,  pour  le  tenir  à  distance  et 
comme  s'ils  craignaient  de  le  toucher  ;  mais  il  l'offrira 
comme  un  homme  qui  remet  à  son  semblable  sa  part  des 
biens  communs  à  l'humanité.  (Sénèque,  de  la  Clé- 
mence) 
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Souvent  il  faut  se  cacher  du  malheureux  que  l'on 
secourt  :  qu'il  jouisse  du  bienfait,  et  qu'il  ignore  le 
bienfaiteur.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 


CHATIMENTS 

Il  faut  corriger  celui  qui  s'égare,  par  des  avertisse- 
ments ou  par  la  force,  par  la  sévérité  ou  par  la  douceur; 
le  but  est  de  le  rendre  meilleur  et  pour  lui-même  et 
pour  les  autres.  (Le  même,  de  la  Colère) 


Le  magistrat  doit  ressembler  à  la  loi,  qui  punit,  non 
par  colère,  mais  parce  qu'elle  est  juste.  (Cicéron,  des 
Devoirs) 


Chez  la  plupart  des  hommes,  la  dernière  impression 
est  la  seule  qui  reste  :  même  quand  il  s'agit  d'un  cou- 
pable, si  la  peine  qui  lui  est  infligée  est  un  peu  trop 
rigoureuse,  on  ne  parle  plus  que  du  châtiment,  on  oublie 
le  crime.  (Salluste,  Catilina) 


L'acquittement  du  coupable  est  la  condamnation  du 
juge.  (Publius  Syrus) 
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Le  supplice  subi  pour  une  cause  juste  est  une  flétris- 
sure honorable.  (Publius  Syrus) 


Une  bonne  chose  :  supprimer  le  crime,  non  le  cri- 
minel. (Le  même) 

CITOYEN   (DEVOIRS   DUI 

Celui  dont  les  mains  viennent  d'être  coupées  dans  le 
combat  trouve  encore  moyen  de  servir  son  parti,  par 
son  attitude  et  par  sa  voix.  C'est  là  l'exemple  que  vous 
devez  suivre,  si  la  nature  vous  éloigne  des  premiers 
rangs  de  la  République  :  restez  debout  et  servez-la  par 
vos  cris,  et,  si  Ton  étouffe  vos  cris,  restez  debout  en- 
core et  servez-la  par  votre  silence.  (Sénèque,  de  la 
Tranquillité) 


En  aucun  temps,  les  peines  d'un  bon  citoyen  ne 
sauraient  être  inutiles.  Ses  paroles,  ses  regards,  sa  phy- 
sionomie, ses  gestes,  sa  résistance  muette,  son  attitude, 
servent  sa  patrie.  (Le  même) 


Ceux  qui  servent  une  partie  des  citoyens  et  négligent 
les  autres  introduisent  dans  l'État  le  plus  funeste  des 
iléaux,  la  sédition,  la  discorde  :  de  là  ces  noms  d'amis 

6 
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du  peuple,  d'amis  des  honnêtes  gens.  D'amis  de  tous,  il 
y  en  a  bien  peu.  (Cicéron,  des  Devoirs) 


CLEMENCE 

Il  faut  recommander  au  souvenir  de  tous  les  siècles 
la  magnanimité  de  Livius  Salinator.  Après  l'entière 
défaite  d'Asdrubal  et  de  l'armée  carthaginoise  en  Om- 
brie,  on  vint  lui  annoncer  que  les  Gaulois  et  les  Ligures 
erraient  çà  et  là  par  les  campagnes,  loin  des  leurs,  sans 
chefs,  sans  drapeaux,  et  qu'il  suffirait  dune  poignée 
d'hommes  pour  les  exterminer  :  «  Epargnons-les,  dit-il, 
pour  laisser  au  moins  à  nos  ennemis  des  messagers  qui 
leur  portent  la  nouvelle  d'un  si  grand  désastre.  »  (Ya- 
lère  Maxime,  m,  7) 

COLÈRE 

Si  l'on  voulait  se  rappeler  combien  de  fois  on  a  soi- 
même  été  victime  de  soupçons  mal  fondés,  combien  de 
fois  le  hasard  a  donné  l'air  d'un  outrage  aux  bons 
offices  que  l'on  voulait  rendre,  combien  de  gens  on  a 
fini  par  aimer  après  les  avoir  détestés,  on  y  regarderait  à 
deux  fois  avant  de  s'irriter  contre  les  autres  ;  on  se  dirait 
tout  bas,  à  chaque  offense  dont  on  se  plaint  :  «  J'en  ai 
fait  autant.  »  Mais  où  trouver  un  homme  assez  juste 
pour  se  juger  ainsi?  Tel  qui  désire  toutes  les  femmes  et 
n'a  d'autre  motif  pour  aimer  une  femme  que  de  savoir 
qu'elle  est  celle  d'un  autre,  ne  veut  pas  qu'on  regarde 
la  sienne  ;  tel  se  montre  rigoureux  pour  la  bonne  foi 
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d' autrui  et  s'irrite  contre  le  mensonge,  qui  se  permet 
la  perfidie  et  le  parjure,  etc.  Les  vices  d'autrui  sont 
sous  nos  yeux  ;  les  nôtres  sont  derrière  nous.  (Sénèque, 
de  la  Colère) 


Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  :  i  Les  gens  fati- 
gués sont  querelleurs.  »  (Le  même) 

COMPASSION 

La  nature  a  voulu  donner  à  Thomme  une  àme  com- 
patissante, et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'elle  lui  a  donné 
les  larmes.  Les  larmes,  voilà  le  meilleur  de  notre  àme... 
C'est  parce  que  la  nature  le  veut,  que  nous  sommes 
émus  en  rencontrant  les  funérailles  d'une  jeune  fille, 
quand  nous  voyons  enterrer  un  petit  enfant  dont  le 
corps  est  trop  petit  pour  le  bûcher.  Quel  homme  de  bien 
peut  ne  pas  se  croire  malheureux  du  malheur  d'autrui? 
(Ju  vénal) 


Rien  ne  sèche  plus  vite  qu'une  larme.  (Cicbbon,  à 
Hérenniv.s) 

COMPLAISANCE 

M.  Porcius  Caton  raya  du  rôle  des  sénateurs  Lucius 
Flamininus  parce  que,  ayant,  dans  son  gouvernement, 
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condamné  un  homme  au  supplice  de  la  hache,  il  avait 
pris  pour  l'exécution  l'heure  fixée  par  sa  maîtresse, 
afin  de  lui  en  donner  le  spectacle.  Caton  aurait  pu  avoir 
égard  à  la  dignité  consulaire  dont  Flamininus  était 
revêtu,  et  au  crédit  de  son  frère  Titus  Flamininus  ho- 
noré aussi  du  consulat  ;  mais  Caton  devait  à  la  censure, 
il  se  devait  à  lui-même,  ce  double  exemple  de  sévérité. 
Il  ne  pouvait  que  noter  d'infamie  celui  qui,  par  une  si 
odieuse  complaisance,  avait  souillé  la  majesté  du  com- 
mandement suprême  ;  celui  qui  n'avait  pas  craint  que, 
parmi  les  images  de  sa  famille  et  à  coté  du  roi  Philippe 
vaincu  et  suppliant  (1),  on  vit  une  courtisane  se  repais- 
sant avec  délices  de  la  vue  du  sang  humain.  (Yalère 
Maxime,  ii,  9) 

COMPLAISANT   (LE) 

Dieux  immortels!  quelle  différence  d'un  homme  à  un 
autre  !  et  que  l'esprit  a  de  supériorité  sur  la  sottise  ! 
Voici  ce  qui  me  suggère  cette  réflexion  : 

Aujourd'hui,  en  arrivant,  je  rencontre  un  homme 
de  mon  pays  et  de  ma  condition,  un  homme  d'inclina- 
tion généreuse  et  qui,  comme  moi,  a  mangé  tout  son 
bien.  Je  le  vois  crasseux,  malpropre,  malade,  chargé 
d'années  et  de  haillons.  «  Te  voilà  en  triste  équipage, 
lui  dis-je;  d'où  vient?  —  Ah!  me  dit-il,  c'est  que  j'ai 
perdu  tout  ce  que  j'avais.  Voilà  où  j'en  suis  réduit.  Amis, 


(I)  T.  Flamininus,  frère  de  celui-ci,  avait  soumis  la  Grèce  et  vaincu 
Philippe  de  Macédoine. 
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connaissances,  tout  le  monde  me  délaisse.  »  Je  laissai 
tomber  sur  lui  un  regard  de  pitié  :  «  Lâche  que  tu  es, 
lui  dis-je,  es-tu  descendu  si  bas  que  tu  n'aies  plus  en 
toi  aucune  ressource?  En  perdant  ta  fortune,  as-tu 
perdu  l'esprit  ?  Regarde-moi  :  je  suis  de  même  condi- 
tion que  toi?  Eh  bien,  vois!  teint  fleuri,  bel  embon- 
point, brillant  costume.  J'ai  tout,  et  je  n'ai  rien  ;  pas 
un  denier,  et  rien  ne  me  manque.  —  Oui,  mais  j'ai  un 
malheur,  moi  :  je  ne  puis  ni  faire  le  bouffon  ni  souffrir 
les  coups.  —  Ah  çà!  que  veux-tu  faire  avec  de  pareils 
principes?  Oui,  jadis,  dans  les  premiers  âges,  on  pou- 
vait ainsi  gagner  sa  vie  ;  mais,  aujourd'hui,  nous  avons 
un  autre  système,  et  c'est  moi  qui  en  suis  l'inven- 
teur. Il  y  a  des  gens  qui  veulent  primer  en  tout  et  qui 
ne  priment  en  rien  ;  je  m'attache  à  eux,  je  ne  les  fais 
pas  rire  à  mes  dépens,  mais  je  ris  à  tout  ce  qu'ils 
disent,  je  suis  en  admiration  devant  leur  génie.  A 
chaque  mot  qu'ils  prononcent,  bravo  !  changent-ils  de 
langage,  bravo  encore.  On  dit  oui  :  je  dis  oui  ;  non  :  je 
dis  non.  Enfin,  je  me  suis  fait  une  loi  de  tout  ap- 
prouver. Voilà  aujourd'hui  le  métier  qui  rapporte  le 
plus,   i  (Tbrence,  Y  Eunuque) 


CONCUBINAGE 


Quirinalis  ne  pense  pas  à  se  marier,  bien  qu'il  veuille 
avoir  des  enfants  ;  et,  pour  en  avoir,  il  a  trouvé  le  bon 
moyen  :  il  en  fait  à  ses  servantes,  et  remplit  sa  maison 
de  ville  et  ses  ni  tisons  des  champs  de  chevaliers-esclaves. 
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C'est  vraiment  un  homme  de  ménage  que  Quirinalis. 
(Martial,  Épigrammes,  i,  85) 


CONDUITE   (PRÉCEPTES   DE) 

Mieux  vaut  laisser  la  méchanceté  impunie  qu'une 
bonne  action  sans  récompense.  (Plaute,  les  Bae- 
chides) 


Vivez  avec  les  hommes  comme  si  vous  étiez  sous  l'œil 
de  Dieu  ;  parlez  à  Dieu  comme  si  les  hommes  vous  en- 
tendaient. (Sénèque,  Lettres) 


Il  nous  faut  choisir  un  homme  de  bien,  l'avoir  tou- 
jours devant  nos  jeux,  toujours  vivre  comme  s'il  était 
là,  toujours  agir  comme  s'il  nous  voyait.  —  Ce  précepte 
est  d'Épicure;  il  nous  donne  ainsi  un  guide  et  un 
maître  :  il  a  raison.  Nous  ferions  beaucoup  moins  de 
fautes  si,  au  moment  d'en  commettre,  nous  avions  un 
témoin.  (Le  même) 


Nulle  action  ne  doit  être  faite  avec  négligence  et 
comme  abandonnée  au  hasard  ;  nous  ne  devons  rien 
faire  dont  nous  ne  puissions  donner  une  raison  plau- 
sible. (Cicébon,  des  Devoirs) 
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Ce  qu'on  a  commencé  est  à  moitié  fait.  (Horace, 
Éfitres) 


Quelquefois,  c'est  gagner  beaucoup  que  de  savoir 
perdre  à  propos.  (Térence,  les  Adelphes) 


La  prudence  commande  de  n'ouvrir  son  cœur  qu'à 
des  passions  aisées  à  contenter,  même  dans  l'adversité. 
(Le  même,  Phormion) 


Ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  grandes  injures  qui 
amènent  les  plus  grandes  brouilleries ,  et  souvent,  ce 
qui  eût  à  peine  excité  la  colère  de  l'un,  vous  fait  de 
l'autre  un  irréconciliable  ennemi.  (Le  même,  la  Belle- 
Mère) 

CONFIANCE 

La  confiance  est  comme  la  vie  ;  une  fois  partie,  c'est 
pour  toujours.  (Publius  Syrus) 

CONNAISSANCE  DE   SOI-MEME 

Les  hommes  ont  des  miroirs  pour  y  contempler  leur 
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visage  ;  il  serait  bon  qu'ils  en  eussent  d'autres  où  ils 
pussent  mirer  le  fond  de  leur  âme  et  se  rendre  compte 
de  la  dose  de  sagesse  et  de  bon  sens  qu'ils  ont.  (Plaute, 
Ejjidlcus) 

CONSCIENCE 

La  bonne  conscience  veut  des  témoins  ;  la  mauvaise 
s'agite  et  se  trouble  jusque  dans  la  solitude.  (Sbnèqub, 
Lettres) 


Pourquoi  t'imaginer  que  le  coupable  reste  jamais  im- 
puni, lui  que  le  souvenir  de  ses  crimes  suffit  pour 
frapper  de  stupeur,  lui  que  le  remords  déchire  lourde- 
ment de  son  fouet  vengeur,  lui  dont  la  conscience 
devient  l'invisible  bourreau  ?  Ah  !  s'il  est  un  châtiment 
redoutable,  cent  fois  plus  rigoureux  que  tous  les  sup- 
plices imaginés  par  Céditius  ou  par  Rhadamanthe,  c'est 
de  porter  jour  et  nuit  dans  son  âme  le  témoin  de  ses 
forfaits.  (Juvénal) 


L'intention  seule,  l'intention  cachée  du  crime  est 
déjà  le  crime  même.  (Le  même) 


La  mobilité,  l'incertitude,  voilà  le  caractère  des  mé- 
chants. Au  moment  du  crime,  leur  cœur  est  ferme 
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encore;  le  crime  commis,  c'est  alors  qu'enfin  ils  com- 
mencent à  sentir  ce  que  permet  la  loi  morale,  ce  qu'elle 
défend.  (Juvénal) 


Le  premier  châtiment  du  coupable,  c'est  que  sa  con- 
science le  juge  et  ne  l'absout  jamais.  (Le  même) 


Je  ne  souhaite  qu'un  châtiment  aux  tyrans  cruels 
quand  la  passion  vient  remuer  leurs  âmes  et  y  verser 
ses  poisons  brûlants  :  c'est  qu'ils  contemplent  la  vertu 
et  qu'ils  sèchent  du  regret  de  l'avoir  abandonnée. 
(Perse) 


Beaucoup  de  gens  ont  soin  de  leur  réputation,  et  peu 
de  leur  conscience.  (Publics  Syeds) 


C'est  une  extrême  consolation,  quand  les  événements 
tournent  mal,  de  se  souvenir  qu'on  a  vu  juste  et  qu'un 
a  eu  le  cœur  droit.  (Cicéron,  Correspondance) 

CONSOLATIONS   POÉTIQUES 

Tu  m'écris  qu'un  jour  sur  le  théâtre,  en  présence 
de  nombreux  spectateurs,  mes  pièces  sont  mêlées  à  des 
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danses  et  qu'on  applaudit  à  mes  vers.  Ces  pièces,  tu  le 
sais,  je  ne  les  avais  pas  destinées  au  théâtre,  et  ma 
muse  n'en  ambitionna  jamais  les  applaudissements  ; 
mais  je  suis  reconnaissant  de  tout  ce  qui  entretient 
mon  souvenir,  de  tout  ce  qui  fait  prononcer  à  des 
bouches  romaines  le  nom  de  l'exilé.  Quelquefois,  il  est 
vrai,  le  ressentissement  du  mal  que  j'ai  reçu  de  la 
poésie  et  des  Muses  me  les  fait  maudire;  mais,  quand  je 
les  ai  maudites,  je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  elles, 
et,  tout  sanglant,  je  cours  après  le  trait  qui  m'a  blessé, 
comme  ce  vaisseau  grec  qui,  déchiré  par  les  flots  de 
l'Eubée,  ose  affronter  ensuite  les  eaux  de  Capharée. 
Mes  veilles,  d'ailleurs,  n'ont  pour  but  ni  la  gloire  ni  le 
soin  d'éterniser  un  nom  qui,  pour  mon  bonheur,  aurait 
dû  rester  ignoré  ;  je  veux  captiver  mon  esprit  par 
l'étude  et  tromper  mes  chagrins,  et  c'est  ainsi  que  j'es- 
saye de  donner  le  change  à  mes  cruels  soucis.  (Ovide, 
Tristes,  v,  7) 


CONSTANCE 

Rien  de  grand  ne  se  fait  vite  ;  c'est  une  loi  de  la  na- 
ture. (Quintilien) 

CONTENTEMENT 

Je  pourrais  dire  que  l'on  n'est  point  pauvre  quand 
on  ne  veut  pas  le  superflu  et  qu'on  peut  avoir  le  né- 
cessaire, qui  se  réduit  naturellement  à  peu  de  chose. 
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Le  plus  riche  sera  celui  qui  aura  le  moins  de  désirs, 
car  on  aura  autant  qu'on  voudra  quand  on  voudra  le 
moins  possible.  Aussi  convient-il  d'estimer  les  richesses 
d'un  homme,  non  d'après  ses  propriétés  et  ses  revenus, 
mais  d'après  son  esprit.  Si  c'est  l'avarice  qui  fait  naître 
ses  besoins,  si  sa  cupidité  est  insatiable,  des  montagnes 
d'or  ne  pourront  l'assouvir;  il  mendiera  toujours  pour 
ajouter  à  ce  qu'il  possède.  Or,  c'est  là  le  véritable  carac- 
tère de  la  pauvreté,  car  tout  désir  d'acquérir  vient  de 
l'idée  d'un  besoin,  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  degré 
d'importance  de  ce  besoin.  Philus  n'avait  pas  autant  de 
patrimoine  que  Lélius,  Lélius  que  Scipion,  Scipion  que 
le  riche  Crassus,  et  le  riche  Crassus  n'avait  pas  autant 
de  biens  qu'il  en  voulait.  Au-dessus  de  tous  par  son 
opulence,  il  était  lui-même  surpassé  par  sa  cupidité. 
Il  paraissait  riche  aux  autres  plutôt  qu'à  lui-même. 
Tout  au  contraire,  les  philosophes  ne  désirant  rien  au 
delà  de  ce  qui  est  possible  et  proportionnant  leurs  dé- 
sirs à  leurs  moyens,  peuvent  être  appelés  à  juste  titre 
riches  et  heureux.  On  est  pauvre  quand  on  désire 
quelque  chose,  puisqu'un  désir  est  un  besoin  ;  on  est 
riche  quand  on  n'éprouve  pas  de  besoin,  puisque  alors 
on  est  satisfait  ;  en  un  mot,  le  désir  est  la  marque  de 
l'indigence ,  la  satiété  est  la  marque  de  la  richesse. 
(Apulée,  Apologie) 


CONTRADICTIONS 


Tu  veux,  Cotta,  passer  en  même  temps  pour  joli  et 
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pour  grand;  mais,  Cotta,  qui  dit  joli  dit  petit.  (Mar- 
tial, Epigrammes,  i,  10) 

CONTRASTES     DE   FORTUNE 

Une  colline  et  de  l'herbe,  ô  étranger,  voilà  ce 
qu'était,  avant  Enée  le  Phrygien,  cet  emplacement  que 
tu  embrasses  de  tes  regards  et  où  la  plus  grande  des 
cités,  Rome,  est  assise  aujourd'hui.  En  ce  lieu  que  do- 
mine le  temple  sacré  d'Apollon,  protecteur  de  nos 
flottes,  tombèrent  jadis  de  lassitude  les  troupeaux  fu- 
gitifs d'Evandre.  C'est  à  des  dieux  d'argile  qu'ont 
succédé,  de  siècle  en  siècle,  ces  temples  éblouissants 
d'or.  Alors  on  ne  rougissait  pas  de  coucher  sous  un  toit 
rustique  ;  alors  le  père  des  cieux,  Jupiter  Tarpéien, 
tonnait  du  haut  de  son  roc  nu  et  désert,  et  les  rives  du 
Tibre  étaient  comme  étrangères  à  nos  génisses. 

A  cet  endroit  qu'on  appelle  les  Degrés,  là  où  s'élève 
le  palais  de  Rémus,  un  unique  foyer  était  tout  le 
vaste  empire  de  deux  frères.  Dans  cette  salle  majes- 
tueuse, resplendissante  de  la  pourpre  sénatoriale,  s'as- 
sirent autrefois  des  hommes  aux  âmes  rustiques,  aux 
vêtements  de  peaux.  Une  trompe  de  bouvier  convoquait 
ces  premiers  cito}"ens  de  Rome,  et  c'était  souvent  dans 
une  prairie  que  s'assemblait  le  sénat,  composé  d'une 
centaine  de  pâtres. 

Alors,  des  voiles  suspendus  n'ondoyaient  pas  au- 
dessus  d'un  théâtre,  et,  comme  dans  nos  solennités,  le 
safran,  des  bords  de  l'avant-scène,  n'exhalait  pas  son 
parfum.  Nous  n'avions  nul  souci  d'aller  chercher  des 
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divinités  étrangères;  le. peuple  prosterné  tremblait  au 
pied  des  autels  des  dieux  de  la  patrie.  Chaque  année, 
on  célébrait,  en  mettant  le  feu  à  un  tas  de  foin,  la  fête 
de  Paies.  La  pauvre  Vesta  était  alors  toute  joyeuse 
d  être  portée  sur  un  àne  couronné  de  fleurs  ;  quelques 
vaches  maigres  traînaient  nos  vases  grossiers.  Le  sang 
de  quelques  porcs  engraissés  purifiait  d'étroits  carre- 
fours, et  le  pâtre  offrait  aux  dieux  les  entrailles  d'une 
brebis,  au  son  du  chalumeau.  Le  laboureur,  vêtu  de 
peaux,  faisait  claquer  son  fouet  de  cuir.  Alors,  le  soldat 
sans  discipline  n'éblouissait  pas  les  yeux  de  l'éclat  de 
ses  armes  ;  il  se  jetait  nu  dans  la  mêlée,  brandissant  un 
bâton  durci  à  la  flamme.  (Properce,  Élégies,  iv,  1) 

CONVERSATION 

Observe,  silencieux,  ce  que  dit  chacun  :  la  conver- 
sation cache  et  révèle  le  caractère  des  hommes.  (Diony- 
sius  Cato) 

CONVOITISE 


Caton,  celui  qui  fut  consul  et  censeur,  dit  qu'au 
milieu  de  l'opulence  de  l'État  et  des  particuliers,  il 
était  parvenu  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans  sans  avoir 
fait  crépir  ses  maisons  de  campagne,  toujours  restées 
simples  et  sans  le  moindre  ornement.  Il  ajoute  aussitôt 
après  :  «  Je  n'ai  ni  édifice,  ni  vases,  ni  vêtement  d'un 
travail  précieux  ;    ni  esclave   ni    servante  chèrement 
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achetés.  Je  me  sers  de  ce  que  j'ai  ;  je  rue  passe  de  ce 
que  je  n'ai  pas,  et  je  laisse  chacun  user  et  jouir  de  ce 
qui  lui  appartient.  Des  personnes  me  reprochent,  pour- 
suit-il, de  me  passer  de  beaucoup  de  choses;  je  leur 
reproche  de  ne  pouvoir  se  passer  de  rien.  »  Cette  fran- 
chise avec  laquelle  le  Tusculan  avoue  qu'il  se  passe  de 
beaucoup  de  choses,  en  affirmant  qu'il  ne  désire  rien, 
est  une  plus  éloquente  exhortation  à  Téconomie,  à  la 
patience  dans  la  pauvreté,  que  toute  la  phraséologie  de 
ces  Grecs,  qui  se  disent  philosophes,  et  dont  les  paroles 
ne  sont  que  prestige  et  qu'ombre  vaine.  Ils  disent  qu'ils 
n'ont  rien,  ne  manquent  de  rien,  ne  désirent  rien, 
tandis  que  ce  qu'ils  ont,  ce  qui  leur  manque,  ce  qu'ils 
désirent,allume  également  leurs  passions.  (Aulu-Gelle, 
Nuits  attiqv.es,  xm,  23) 

corps  (le)  et  l'ame 


Aristote  dit  avec  raison  que  Thomme  est  soumis  au 
supplice  que  la  cruelle  imagination  des  bandits  étrus- 
ques infligeait  jadis  aux  malheureux  tombés  entre  leurs 
mains.  On  les  liait  vivants  à  des  cadavres,  face  contre 
face.  L'union  de  l'àme  et  du  corps,  c'est  la  vie  et  la  mort 
qui  s'embrassent.  (Ctcéron,  Fragment  cité  par  saint 
Augustin) 


J'en  conviens,    l'homme  chérit  naturellement   son 
corps  ;  il  en  est  le  tuteur  naturel  :  il  doit  le  traiter  avec 
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indulgence,  il  ne  doit  pas  s'en  faire  l'esclave.  On  se  crée 
bien  des  maîtres  quand  on  s'asservit  à  son  corps, 
quand  on  s'inquiète  trop  pour  lui,  quand  on  lui  rapporte 
tout.  Traitons-le,  non  comme  si  nous  devions  vivre 
pour  lui,  mais  comme  ne  pouvant  vivre  sans  lui.  Trop 
d'attachement  pour  le  corps  est  une  cause  perpétuelle 
de  terreurs,  d'inquiétudes,  d'humiliations.  Pour  qui 
attache  trop  de  prix  au  corps,  l'honneur  n'a  plus  de 
prix.  (Sénèque,  Lettres) 


La  difformité  du  corps  n'enlaidit  point  une  belle 
àme,  mais  la  beauté  de  l'âme  se  réfléchit  sur  le  corps. 
(Le  même) 


Rien  n'affaiblit  les  forces  physiques  comme  de  s'écou- 
ter ;  on  commence  par  ne  pas  vouloir,  on  finit  par  ne 
pas  pouvoir.  (Le  même) 


Jadis  on  se  bornait  à  nourrir  le  corps  comme  un  ser- 
viteur; on  le  sert  aujourd'hui  comme  un  maitre.  (Le 

même) 


Le  corps  est  un  vêtement  où  la  nature  a  renfermé 
notre  àme...  Ce  n'est  pas  le  fourreau  qui  rend  la  trempe 
de  l'épée  mauvaise  ou  bonne.  (Le  même) 
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Si  nous  veillons  avec  soin,  niais  sans  inquiétude,  à  la 
conservation  de  nos  facultés  physiques  ;  si  nous  les  re- 
gardons comme  des  biens  éphémères  et  passagers;  si 
nous  ne  nous  abaissons  pas  jusqu'à  nous  asservir  à  ce 
qui  n'est  pas  nous  ;  si  les  avantages  accidentels,  agréa- 
bles au  corps,  ne  sont  à  nos  yeux  que  comme  les  auxi- 
liaires et  les  troupes  légères  dans  une  armée;  en  un 
mot,  si  notre  corps  obéit  au  lieu  de  commander,  alors 
nous  aurons  trouvé  le  secret  de  le  rendre  utile  à  l'àme. 
(Sénèque,  de  la  Vie  heureuse) 


Une  belle  figure  est  une  recommandation  muette. 

(PUBLIUS  SYRUS) 

CORRIGER   SES   OUVRAGES  (DIFFICULTÉ   DE) 

Je  suis  le  premier  à  voir  le  côté  faible  de  mes  ou- 
vrages, quoiqu'un  poëte  s'aveugle  souvent  sur  le  mé- 
rite de  ses  vers.  Tout  auteur  s'admire  dans  son  œuvre  ; 
ainsi  jadis  Agrius  trouvait  peut-être  que  les  traits  de 
Thersite  (1)  n'étaient  pas  sans  beauté.  Pour  moi,  je 
n'ai  point  ce  travers;  je  ne  suis  pas  un  père  aveugle 
pour  tous  mes  enfants.  Pourquoi  donc,  me  diras-tu, 
faire  des  fautes    puisque  aucune  ne  m'échappe,  et 

(1)  Âçrius  était  le  père  de  ce  Thersite,  le  plus  laid  de  tous  les  Grecs 
qui  vinrent  au  siège  de  Troie. 
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pourquoi  en  souffrir  dans  mes  écrits?  Mais  sentir  sa 
maladie  et  la  guérir  sont  deux  choses  bien  différentes  : 
chacun  a  le  sentiment  de  la  douleur  ;  l'art  seul  y  remé- 
die. Souvent  je  voudrais  changer  un  mot,  et  pourtant 
je  le  laisse,  la  puissance  d'exécution  ne  répondant  pas 
à  mon  goût.  Souvent  (car  pourquoi  n'avouerais-je  pas 
la  vérité?)  j'ai  peine  à  corriger  et  à  supporter  le  poids 
d'un  long  travail  ;  l'enthousiasme  soutient,  le  poète  qui 
écrit  y  prend  goût,  l'écrivain  oublie  la  fatigue,  et  son 
cœur  s'échauffe  à  mesure  que  son  poëme  grandit.  Mais 
la  difficulté  de  corriger  est  à  l'invention  ce  qu'était 
l'esprit  d'Aristarque  au  génie  d'Homère.  Parles  soins 
pénibles  qu'elle  exige,  la  correction  déprime  les  facul- 
tés de  l'esprit.  C'est  comme  le  cavalier  qui  serre  la 
bride  à  son  ardent  coursier.  (Ovide,  Politiques,  m,  9) 

COURAGE 

Mépriser  la  douleur  et  la  mort  sont  les  premiers  de- 
voirs de  l'homme.  C'est  à  cette  condition  que  nous  serons 
maîtres  de  notre  vertu,  que  nous  serons  hommes.  (Ci- 
céron,  Tîiscîdanes) 


Le  courage  est  bien  défini  par  les  stoïciens  :  c'est, 
disent-ils,  la  vertu  combattant  pour  la  justice.  Donc, 
pour  avoir  acquis  une  réputation  de  courage  par  la  per- 
fidie et  la  trahison,  on  n'en  est  pas  plus  estimable. 
L'honneur  ne  peut  être  où  la  justice  n'est  pas.  (Le 
même,  des  Devoirs) 

7. 


8:2  LA   MORALE   LATINE 


La  valeur  se  trahit  du  moment  quelle  hésite.  (Sal- 
luste,  Fragments) 


C'est  le  fer  qui  rend  les  tyrans  redoutables,  ce  sont 
les  armes  cruelles  qui  étouffent  la  liberté  ;  l'homme 
ignore  donc  que,  si  le  fer  lui  a  été  donné,  c'est  pour 
qu'il  n'y  ait  point  d'esclaves  (1)?  (Lucain) 


D'ordinaire,  le  courage  trouve  dans  la  fortune  un 
auxiliaire.  (Cicéron,  à  Hérennius) 


COURTISANES 

Les  portes  des  courtisanes  sont  comme  les  barrières 
des  villes,  s'ouvrant  quand  on  paye  ;  quand  on  ne  paye 
pas,  fermées.  (Plaute,  VAsinairé) 


L'amant  d'une  courtisane  est  comme  le  poisson  :  il 
ne  vaut  rien  s'il  est  ancien  ;  mais,  frais,  il  a  un  goût 

(I)  La  même  idée  est  exprimée  dans  le  vers  célèbre  du  poëte  Arndt  : 
Dieu,  qui  créa  le  1er,  n'a  pas  voulu  d'escla\es. 
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délicieux  :  on  peut  le  mettre  à  n'importe  quelle  sauce, 
sur  le  plat,  grillé  ;  on  l'arrange  comme  on  veut.  C'est 
celui-là  qui  aime  à  donner  qui  veut  qu'on  lui  demande  ; 
il  donne  à  pleines  mains,  il  donne  sans  compter,  il  ne 
plaint  pas  la  dépense.  Il  n'a  qu'une  idée,  plaire  à  sa 
maîtresse,  plaire  à  moi  (1),  à  la  suivante,  plaire  aux 
domestiques,  aux  servantes,  plaire  à  mon  petit  chien, 
qu'il  caresse  pour  en  être  bien  reçu.  (Plaute,  ï'Asi- 
naire) 

CRAINTE 

Il  n'y  a  guère  de  différence  entre  le  mal  que  l'on 
souffre  et  la  crainte  de  le  voir  arriver,  ou  plutôt  le 
mal  a  ses  bornes,  la  crainte  n'en  a  pas. Notre  affliction  a 
pour  limites  celles  du  mal  accompli;  notre  crainte  n'en  a 
pas  d'autres  que  le  mal  possible.  (Pline  le  jeune, 
Lettres) 

CRÉATION  POÉTIQUE  (INCOMPATIBILITÉ  DE  L'EXIL  ET   DE  LA) 

Tu  m'écris  de  charmer  par  l'étude  le  temps  déplora- 
ble de  mon  exil,  afin  de  préserver  mon  esprit  d'une 
bonteuse  et  mortelle  léthargie.  Ce  conseil,  ami,  est  dif- 
ficile à  suivre.  Les  vers  sont  enfants  du  plaisir;  ils  veu- 
lent de  la  tranquillité  d'esprit,  et  ma  fortune  est  le  jouet 
des  tempêtes,  et  il  n'est  pas  de  sort  plus  triste  que  le 
mien.  C'est  demande]-  à  Priam  qu'il  se  réjouisse  aux 

(I)  C'est  la  mère  de  la  courtisane  qui  parle. 
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funérailles  de  ses  fils;  à  Niobé,  veuve  de  sa  famille, 
qu'elle  danse  et  célèbre  des  fêtes.  Relégué  seul  parmi 
les  Gètes,  aux  extrémités  du  monde,  suis-je  libre, 
selon  toi,  de  rn'occuper  de  mes  malheurs  ou  de  mes 
études?  Quand  tu  me  supposerais  une  âme  forte  et  stoï- 
que,  telle  que  fut,  dit- on,  celle  de  Socrate  accusé  par 
Anytus,  ma  philosophie  croulerait  encore  sous  le  poids 
écrasant  d'une  disgrâce  pareille  à  la  mienne.  La  colère 
d'un  dieu  est  plus  puissante  que  toutes  les  forces  hu- 
maines. Ce  vieillard  proclamé  sage  par  Apollon  n'au- 
rait pas  eu  la  force  d'écrire  au  milieu  des  tourments 
que  j'endure.  Quand  on  oublierait  sa  patrie,  quand  on 
s'oublierait  soi-même,  et  que  tout  sentiment  du  passé 
pourrait  s'éteindre,  la  crainte  du  péril  interdirait  toute 
œuvre  qui  demande  de  paisibles  loisirs;  or,  le  séjour  où 
je  suis  est  entouré  d'innombrables  ennemis.  D'ailleurs, 
émoussée  par  une  longue  inaction,  ma  verve  est  lan- 
guissante et  a  beaucoup  perdu  de  sa  vivacité  première. 
Le  sol  fertile  que  la  charrue  ne  retourne  pas  fréquemment 
ne  produira  plus  que  des  ronces  et  des  plantes  para- 
sites. Le  coursier  perd  son  agilité  dans  un  repos  trop 
prolongé  et  se  laisse  dépasser  dans  la  lice  par  tous  ses 
rivaux.  La  barque  demeurée  trop  longtemps  hors  de 
l'eau,  son  élément  habituel,  se  pourrit  enfin  et  s'en- 
tr'ouvre  de  toutes  parts.  Ainsi,  moi  qui  ne  fus  jusqu'ici 
qu'un  écrivain  médiocre,  je  désespère  de  m'égaler  dé- 
sormais moi-même  :  mes  longues  souffrances  ont  énervé 
mon  génie,  et  il  n'a  presque  plus  rien  conservé  de  son 
ancienne  vigueur.  Bien  des  fois  cependant,  comme  je 
le  fais  en  ce  moment,  j'ai  pris  mes  tablettes,  et  j'ai 
voulu  rassembler  quelques  mots  sous  les  loisdurhythme 
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poétique  ;  mais  ce  que  j'écrivais  n'était  pas  des  vers,  ou 
bien  c'étaient  des  vers  comme  ceux-ci,  triste  image  des 
malheurs  du  poète  et  du  séjour  qu'il  habite. 

Enfin,  le  désir  de  la  gloire  est  pour  le  génie  un  puis- 
sant mobile,  et  l'amour  de  la  louange  un  germe  fécond. 
L'éclat  de  la  renommée,  de  la  réputation,  me  séduisit 
autrefois  quand  un  vent  propice  soufflait  dans  mes 
voiles  ;  à  présent,  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
être  épris  de  la  gloire,  et  je  voudrais,  s'il  était  possible, 
être  inconnu  au  monde  entier. 

Est-ce  parce  que  mes  premiers  vers  ont  réussi  que 
tu  me  conseilles  d'écrire  encore  et  de  ne  pas  laisser 
mes  succès  se  ralentir  ?  Mais  qu'il  me  soit  permis  de  le 
dire  sans  vous  irriter,  doctes  sœurs,  vous  êtes  la  prin- 
cipale cause  de  mon  exil,  et,  comme  l'inventeur,  si  jus- 
tement puni,  de  ce  taureau  d'airain,  je  porte  la  peine 
de  mes  propres  œuvres. 

Je  devais,  dès  lors,  rompre  sans  retour  avec  la  poé- 
sie, et,  déjà  naufragé,  ne  pas  tenter  de  nouveau  les  ha- 
sards de  la  mer.  Mais  si,  par  une  ardeur  insensée,  je 
reviens  encore  à  des  études  qui  m'ont  été  si  funestes, 
c'est  peut-être  que  ce  séjour  m'offre  tous  les  moyens  de 
les  cultiver?  Non,  ici  pas  un  livre,  pas  une  oreille  com- 
plaisante et  qui  comprenne  ce  que  veulent  dire  mes 
paroles.  Partout  règne  la  barbarie  avec  ses  accents 
sauvages,  partout  retentissent  et  la  voix  du  Gète  et  ses 
épouvantables  éclats.  Je  crois  même  avoir  désappris 
la  langue  latine,  et  déjà  aussi  je  sais  parler  le  gète  et 
le  sarmate. 

Et  pourtant,  à  vrai  dire,  ma  muse  ne  peut  ré- 
sister au  besoin  de  faire  des  vers.  J'écris,  et  puis  je 
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brûle  ce  que  je  viens  d'écrire  :  un  peu  de  cendre,  voilà 
le  résultat  de  mes  peines.  Je  voudrais  ne  plus  écrire 
un  seul  vers  ;  mais  je  ne  le  puis,  et  c'est  pourquoi  mon 
travail  est  la  proie  des  flammes. 

S'il  parvient  jusqu'à  vous  quelque  production  de 
mon  esprit,  ce  n'est  qu'un  lambeau  isolé,  ravi  au  feu 
par  hasard  ou  par  remords.  (Ovide,  Tristes,  v,  13) 

CRIME 

Les  crimes  de  la  foule  sont  sûrs  de  l'impunité.  (Lu- 
cain) 


Le  crime  peut  mettre  le  coupable  à  l'abri  du  danger  ; 
de  l'inquiétude,  jamais.  (Sénèque) 


Le  crime  qui   réussit  s'appelle  vertu.    (Le   même) 


CULTE 

Ce  qui  est  agréable  à  Dieu,  c'est  la  pureté  de  l'àme, 
non  la  somptuosité.  Car,  si  dans  la  vie  ordinaire  nous 
voulons  que  le  pauvre  soit  l'égal  du  riche ,  pourquoi 
l'éloigner  de  la  Divinité  en  rendant  le  culte  dispendieux? 
Pensons-nous ,  d'ailleurs,  qu'il  soit  agréable  à  Dieu  de 
voir  que  tous  ne  peuvent  également  s'approcher  de  lui 
pour  l'adorer?  (Cicéron,  des  Lois) 
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Connaître  Dieu,  c'est  l'honorer.  (Sénèque,  Lettres) 


La  piété  n'est  que  la  justice  envers  les  dieux.  (Cicé- 
ron,  de  la  Nature  des  dieux) 

CURIOSITÉ 


La   curiosité    ne   va   guère   sans   la   malveillance. 
(Plaute,  Stichus) 


DEBATS 

A  trop  discuter,  on  perd  la  vérité.  (Publius  Syrus) 

DÉBAUCHE 

La  Débauche.  —  Suis-moi,  ma  fille;  viens  faire  ici 
ton  devoir. 

La  Misère.  —  Je  te  suis;  mais  où  allons-nous? 

La  Débauche.  —  Ici...  dans  cette  maison,  habite 
un  jeune  homme  qui  a  dissipé,  grâce  à  moi,  tout  le 
bien  de  son  père.  Quand  j'ai  vu  qu'il  n'avait  plus  le 
moyen  de  m'entretenir,  je  t'ai  donnée  à  lui,  ma  fille; 
il  passera  ses  jours  avec  toi.  (Plaute,  l'Homme  aux 
trois  deniers) 
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DECADENCE 

On  ne  peut  pas  toujours  occuper  le  premier  rang. 
Lorsque  tu  seras  parvenu  au  dernier  degré  de  l'illus- 
tration ,  tu  t'arrêteras  avec  douleur ,  et  tu  tomberas 
avant  d'avoir  songé  à  descendre.  Je  suis  tombé  ;  celui 
qui  me  succède  tombera  aussi  :  la  gloire  n'est  pas  un 
domaine  réservé.  (Labérius,  poète  comique,  cité  par 
Macrobe,  Saturnales,  n,  7) 


Le  siècle  d'Auguste  et  le  nôtre  ont  été  fertiles  en 
beaux  génies  que  les  mêmes  avantages  animaient  d'une 
même  émulation.  Pourquoi  donc  une  si  grande  diffé- 
rence entre  ces  deux  siècles"?  J'en  ai  souvent  recherché 
les  causes,  et  j'en  ai  découvert  quelques-unes  qui,  sans 
avoir  le  mérite  de  la  vérité,  ont  peut-être  celui  de  la 
vraisemblance.  L'émulation  nourrit  les  esprits;  l'admi- 
ration et  l'envie  les  excitent  et  les  enflamment  tour  à 
tour  ;  les  grands  efforts  les  élèvent  au  plus  haut  degré 
de  la  perfection.  Mais  il  leur  est  difficile  de  s'y  main- 
tenir. Or,  ne  plus  avancer,  c'est  reculer.  D'abord,  on 
est  impatient  d'atteindre  ceux  qui  sont  en  avant  ;  mais, 
dès  qu'il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  les  dépasser  et 
même  de  les  égaler,  le  zèle  languit  et  s'éteint.  Nous 
cessons  de  poursuivre  ce  qui  ne  se  laisse  pas  approcher, 
et,  quittant  une  matière  envahie  pour  ainsi  dire  par  le 
génie,  et  où  nous  désespérons  d'exceller,  nous  en  cher- 
chons une  autre  moins  rebelle  à  nos  efforts.  Cette  mobi- 
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liié  perpétuelle  est  un  obstacle  à  la  perfection  d'un  ou- 
vj;i.:c.  (Yelléius  Paterculus,  i,  17) 

DÉFAITES   ÉLECTORALES 

Le  tableau  des  hasards  dont  le  champ  de  Mars  est 
le  théâtre,  sera  utile  à  ceux  qui  entrent  dans  la  voie  de 
l'ambition,  en  leur  apprenant  à  supporter  avec  courage 
les  épreuves  malheureuses  des  comices  électoraux.  En 
voyant  les  plus  illustres  personnages  y  essuyer  des 
refus,  ils  apporteront  plus  de  confiance,  mais  aussi  plus 
de  prudence  et  de  sagesse,  dans  la  poursuite  des  hon- 
neurs :  ils  se  rappelleront  que  tous  les  citoyens  réunis 
ont  bien  le  droit  de  refuser  quelque  chose  à  un  seul, 
puisque  plus  d'un  citoyen  s'est  cru  celui  de  résister 
seul  aux  volontés  de  tous;  ils  sauront  enfin  que  l'on 
doit  attendre  de  la  patience  ce  epue  Ton  n'aura  pu  obte- 
nir de  la  faveur.  (Yalèiœ  Maxime,  vu,  5) 

DÉFIANCE 

Il  s'était  élevé  devant  Scipion  Emilien,  au  sénat,  une 
contestation  entre  les  consuls,  Servilius  Sulpicius  Galba 
et  Aurélius  Cotta,  lesquels  aspiraient  concurremment 
à  être  envoyés  en  Espagne  contre  Yiriathe  ;  et  les  séna- 
teurs, fort  partagés  de  sentiments,  attendaient  tous  que 
Scipion  fit  connaître  son  opinion.  «  Mon  avis  est,  dit- 
il,  qu'on  n'y  envoie  aucun  des  deux,  parce  que  l'un  n'a 
rien  et  que  rien  ne  suffit  à  l'autre.  »  Il  regardait  l'indi- 
gence et  la  cupidité  comme  des  conseillères  également 
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dangereuses  dans  l'exercice  d'un  pouvoir  sans  bornes. 
Ce  seul  mot  les  empêcha  l'un  et  l'autre  d'être  envoyés 
dans  cette  province.  (Valère  Maxime,  vi,  4) 


DELASSEMENT 


Un  sénatus-consulte  défendit  à  tout  cito}Ten  de  placer 
des  bancs  et  de  s'asseoir  dans  l'enceinte  des  jeux,  soit 
dans  la  ville,  soit  à  une  distance  moindre  de  mille  pas, 
afin,  sans  doute,  que  la  mâle  habitude  de  se  tenir 
debout,  qualité  particulière  au  peuple  romain,  le  dis- 
tinguât aussi  dans  ses  délassements.  (Le  même,  ii,  2) 


DELICATESSE 


Presque  tous  ceux  qui  affectent  des  scrupules  pour 
des  misères  cessent  d'être  si  délicats  quand  il  faudrait 
avoir  des  scrupules.  (Plaute,  Eindicus) 


DERIVATIFS 


La  rivalité  des  pantomimes  Hylas  et  Pylade,  avant 
occasionné  des  querelles  parmi  le  peuple,  excita  l'indi- 
gnation d'Auguste.  Ce  que  Pylade  apprenant,  il  s'écria  : 
«  Tu  es  un  ingrat,  ô  prince  !  Laisse-les  s'occuper  de 
nous.  »  (Macrobe,  Saturnales,  n,  7) 
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DÉSESPOIR 


Le  seul  salut  des  vaincus,  c'est  de  non  plus  attendre. 
(Virgile) 


Quand  le  peuple  a  faim,  on  ne  l'intimide  plus.  (Lu- 
cain) 

DÉSINTÉRESSEMENT 

La  multitude  même  a  donné  plus  d'une  preuve  de 
désintéressement  ;  mais  il  suffira  d'en  rapporter  deux 
exemples  empruntés  à  des  siècles  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Pyrrhus,  voyant  se  dissiper  la  terreur  de  son 
invasion  et  se  ralentir  en  même  temps  l'ardeur  des 
troupes  épirotes,  voulut  acheter  l'amitié  du  peuple  ro- 
main, dont  il  n'avait  pu  abattre  le  courage  :  il  fît  trans- 
porter dans  Rome  presque  tout  l'appareil  de  l'opulence 
royale.  Sesenvoyés  allaientde  maison  en  maison,  offrant 
des  dons  aussi  précieux  que  variés,  à  l'usage  des  hommes 
et  des  femmes.  Aucune  porte  ne  s'ouvrit  devant  ces 
présents;  et  le  protecteur,  plus  intrépide  qu'heureux, 
de  l'insolence  des  Tarentins,  échoua  ainsi  (je  ne  sais 
ce  qui  fut  le  plus  glorieux  pour  Rome)  et  contre  l'austé- 
rité de  ses  mœurs  et  contre  la  valeur  de  ses  soldats. 
(An  de  Rome  473.)  Dans  l'horrible  tempête  que  Caïus 
Marius  et  LuciusCinna firent  éclater  sur  la  République, 
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le  peuple  romain  fit  voir  encore  un  admirable  désinté- 
ressement. Lorsqu'ils  abandonnèrent  au  pillage  de  la 
multitude  les  maisons  de  ceux  qu'ils  avaient  proscrits, 
il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût  faire  sa  proie  du 
malheur  de  ses  concitoyens.  Chacun  respecta  ces  de- 
meures à  l'égal  de  celles  des  dieux  mêmes.  Tant  de 
retenue  et  de  pitié  était  un  reproche  silencieux,  mais 
sanglant,  fait  à  la  cruauté  des  vainqueurs.  (Valère 
Maxime,  iv,  3) 


Des  ambassadeurs  romains  vinrent  trouver  C.  Fabri- 
cius,  général  du  peuple  romain,  et,  après  lui  avoir  rap- 
pelé les  grandes  et  nombreuses  preuves  de  bienveil- 
lance et  de  bonté  qu'il  avait  données  aux  Samnites 
depuis  la  conclusion  de  la  paix,  ils  lui  offrirent  une 
grosse  somme  d'argent  et  le  prièrent  de  la  recevoir  en 
présent,  disant  que  les  Samnites  osaient  la  lui  envoyer 
parce  qu'ils  voyaient  qu'il  lui  manquait  beaucoup  de 
choses  pour  avoir  une  maison  et  un  train  de  vie  dignes 
de  lui,  et  que  sa  fortune  ne  répondait  pas  aux  honneurs 
et  à  la  gloire  dont  il  était  revêtu.  Alors,  ainsi  qu'on  le 
rapporte,  Fabricius  porta  ses  mains  à  ses  oreilles,  puis 
à  ses  yeux,  ensuite  sur  son  nez  et  sur  sa  bouche,  et 
enfin  sur  son  ventre,  et  répondit  aux  envoyés  que,  tant 
que  sa  volonté  pourrait  commander  à  ces  organes  qu'il 
venait  de  toucher,  il  ne  manquerait  jamais  de  rien. 
Et,  ajouta-t-il,  pour  cet  argent  dont  je  n'ai  aucun 
besoin,  je  ne  l'accepterai  pas  des  mains  de  ceux  aux- 
quels je  sais  qu'il  peut  servir.  »  (Julius  Hyginus,  dans 
Aui.u-Gelle,  Nuits  attiqves,  i,  14) 
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DESIRS   INSATIABLES 


L'avidité  (et  c'est  son  plus  grand  mal)  est  condamnée 
à  être  toujours  ingrate.  Qui  pense  à  recevoir,  oublie 
ce  qu'il  a  reçu.  (Sénèque,  Lettres) 


L'ambitieux  oublie  les  rivaux  qu'il  a  vaincus;  il  ne 
voit  que  ceux  qu'il  lui  reste  à  vaincre  ;  il  jouit  moins 
d'avoir  dépassé  tant  de  concurrents  qu'il  ne  souffre 
d'en  trouver  un  seul  devant  lui.  L'ambition  a  le  défaut 
de  ne  regarder  jamais  derrière  elle.  (Le  même) 


Avez- vous  vu  parfois  un  cbien,  la  gueule  ouverte, 
happer  les  morceaux  de  pain  ou  de  viande  que  lui  jette 
son  maître?  Il  avale  chaque  morceau  sans  le  mâcher  et 
rouvre  aussitôt  la  gueule  pour  en  attraper  un  autre. 
C'est  l'image  de  ce  qui  nous  arrive.  Tout  ce  que  la  for- 
tune accorde  à  nos  espérances,  nous  l'engloutissons 
sans  en  jouir,  et  aussitôt,  tout  palpitants,  nous  ne  son- 
geons plus  qu'à  lui  arracher  quelque  autre  aubaine. 
(Le  même) 

DÉSORDRE 

Le  dénùment  le  plus  absolu  est  de  ne  pouvoir  se 
strvir  au  besoin  de  ce  que  l'on  a,  faute  de  savoir  où 
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on  Ta  mis.  Un  homme  sans  soin  a  plus  de  peine 
qu'un  homme  soigneux.  (Columelle,  de  l'Agricul- 
ture, xii,  2) 

DESPOTISME   (ÉGAREMENTS  DU) 

Peut-on  au  delà  du  juste,  on  veut  au  delà  du  pos- 
sible. (PuBLIUS  SYRUS) 

DESTIN 

Le  destin  !  mot  vide  de  sens,  conte  de  vieille  femme, 
ridicule  superstition.  (Cicéron,  de  la  Divination) 

DETTES 

Ayant  appris  qu'un  chevalier  romain  avait  tenu 
cachées,  durant  sa  vie,  de  grandes  dettes  excédant 
vingt  millions  de  sesterces,  il  ordonna  qu'on  achetât  à 
son  encan  le  coussin  de  son  lit,  donnant  pour  raison  de 
cet  ordre  à  ceux  qui  s'en  étonnaient,  qu'il  fallait  avoir 
pour  son  sommeil  un  coussin  sur  lequel  cet  homme 
avait  pu  dormir  avec  tant  de  dettes.  (Macrobe,  Satur- 
nales, ii,  4.  ) 

DEUIL 

si.rmls  SDIiPlCIl'S   ,\   i:iclro.\ 

La  mort  de  Tullie,  votre  fille,  dont  on  vient  de  nie 
donner  la  nouvelle,  devait  me  porter  un  coup  rude  et 
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pénible,  et  je  m'en  suis  affligé  comme  d'un  malheur 
qui  nous  était  commun.  Si  j'eusse  été  à  Rome,  j'aurais 
couru  près  de  vous  et  je  vous  aurais  dit  ma  douleur. 
Sans  doute,  il  y  a  quelque  chose  de  triste  et  d'amer 
dans  ces  consolations  qui  nous  viennent  de  nos  proches 
et  de  nos  amis,  tout  empreintes  du  sentiment  de  peine 
qui  les  inspire,  qu'on  ne  peut  donner  sans  fondre  soi- 
même  en  larmes  et  sans  montrer  le  besoin  d'être  af- 
fermi, plutôt  que  la  force  de  soutenir  les  autres. 

Je  veux  pourtant  vous  soumettre  en  peu  de  mots 
quelques  réflexions  qui  me  sont  venues;  je  suis  sûr 
qu'elles  ne  vous  ont  pas  échappé,  mais,  dans  le  trouble 
de  votre  âme,  vous  n'en  avez  pas  été  frappé  assez 
peut-être.  Comment  se  peut- il  qu'un  chagrin  domes- 
tique agisse  sur  vous  avec  tant  de  violence?  Voyez 
comme  la  fortune  nous  a  déjà  traités  ;  à  tous  elle  a 
ravi  ce  que  chacun  doit  aimer  à  l'égal  de  ses  enfants, 
la  patrie,  l'honneur,  les  distinctions,  les  dignités  (1). 
Qu'est-ce  donc  qu'une  disgrâce  de  plus  peut  ajouter  à 
la  mesure  de  nos  douleurs  ?  Après  tant  d'assauts,  com- 
ment se  sentir  abattu  et  comment  mettre  encore  du 
prix  à  quelque  chose  ?  Est-ce  le  sort  de  votre  fille  que 
vous  déplorez?  Mais  que  de  fois,  comme  nous,  n'avez- 
vous  pas  dû  réfléchir  qu'à  l'époque  où  nous  vivons, 
l'échange  tranquille  de  la  vie  contre  la  mort  n'est  pas 
le  pire  destin?  Qu'y  avait-il  dans  ces  tristes  temps  qui 
put  lui  rendre  chère  l'existence  ?  Quel  présent,  quel 
avenir,  quelle  consolante  pensée?  Etait-ce  dans  le 
bonheur  de  passer  ses  jours  unie  à  un  époux  jeune  et 


(I)  C'était  le  temps  de  l'usurpation  césarienne. 
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distingué  ?  Sans  doute,  votre  position  vous  permettait 
de  choisir  parmi  notre  brillante  jeunesse  des  gendres 
à  qui  confier  sans  crainte  le  sort  de  vos  enfants  ! 
Etait-ce  dans  la  douceur  de  posséder  à  son  tour  des 
enfants  sortis  de  son  propre  sein,  de  jouir  de  leur 
prospérité,  de  penser  qu'ils  recueilleraient  un  jour  l'hé- 
ritage paternel ,  qu'ils  arriveraient  à  leur  tour  aux  hon- 
neurs, et  qu  ils  useraient  de  leur  droit  d'homme  libre 
pour  servir  la  République  et  pour  protéger  leurs  amis? 
Mais  lequel  de  ces  biens  dont  on  ne  soit  depuis  long- 
temps privé?  C'est  un  malheur,  sans  doute,  de  perdre 
ses  enfants;  mais  un  malheur  plus  grand  peut-être, 
c'est  d'avoir  à  souffrir  et  à  endurer  tant  de  maux  !  — 
Je  veux  vous  faire  part  d'une  réflexion  qui  m'a  été  d'un 
grand  secours,  et  où  vous  puiserez  peut-être  quelque 
force.  Je  revenais  d'Asie,  laissant  Egine  et  me  dirigeant 
vers  Mégare.  Je  me  mis  à  considérer  au  loin  les  pays 
qui  m'environnaient.  Derrière  était  Egine;  devant, 
Mégare;  à  droite,  le  Pirée;  à  gauche,  Corinthe.  Ces 
villes,  autrefois  si  florissantes,  n'offraient  à  mes  regards 
que  désolation  et  ruines  :  cette  vue  me  fit  faire  un 
retour  sur  moi-même.  Eh  quoi,  me  dis-je,  pauvre  espèce 
que  nous  sommes,  nous  dont  la  loi  est  de  vivre  compa- 
rativement si  peu,  jetterons-nous  toujours  les  hauts 
cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de  nos  semblables, 
quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres  de  villes 
gisent  amoncelés?  Ne  voudras  tu  point,  6  Servius. 
descendre  en  toi-même  et  reconnaître  la  condition  de 
ton  existence  ?  Croyez-moi,  Cicéron,  cette  réflexion  ne 
fut  pas  pour  moi  d'un  médiocre  effet.  Placez  le  même 
spectacle  devant  vos  yeux,  et  faites-en  vous-même  le- 
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preuve.  Une  foule  d'hommes  illustres  ont  péri;  l'em- 
pire a  perdu  sa  grandeur  et  sa  force  ;  il  n'est  pas  une 
province  qui  ne  soit  ébranlée  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  et,  quand  le  faible  souffle  qui  animait  une  faible 
femme  vient  à  s'éteindre,  vous  en  ressentez  une  telle 
commotion  !  Supposé  que  son  dernier  jour  ne  fût  pas 
encore  venu,  il  ne  lui  en  aurait  pas  moins  fallu  mourir 
dans  quelques  années,  puisqu'elle  appartenait  à  l'hu- 
manité. Éloignez  donc  de  ce  sujet  votre  esprit  et  votre 
pensée,  et  songez  plutôt  à  soutenir  la  dignité  de  votre 
caractère  !  Songez  que  la  vie  lui  a  été  exactement  me- 
surée ;  qu'elle  a  vu  son  père  préteur,  consul,  augure  ; 
qu'elle  a  presque  épuisé  la  coupe  du  bonheur,  et 
qu'enfin,  je  le  répète,  elle  a  quitté  la  vie  au  moment 
où  la  République  rendait  le  dernier  soupir.  Quelles 
plaintes  avez-vous  donc  l'un  ou  l'autre  à  élever  contre 
la  fortune?  Eh!  rappelez-vous  ce  que  vous  êtes,  mon 
cher  Cicéron  ;  n'oubliez  pas  que  c'est  de  vous  que  le 
reste  des  hommes  est  accoutumé  à  recevoir  l'impulsion 
et  l'exemple. 

Répudiez  le  rôle  de  ces  mauvais  médecins  qui  pré- 
tendent posséder  l'art  de  guérir  les  autres,  mais  qui 
ne  savent  pas  se  guérir  eux-mêmes  ;  et,  retraçant  à 
votre  esprit  les  prescriptions  que  vous  avez  si  souvent 
proclamées  infaillibles,  sachez  vous  y  soumettre  avec 
confiance  et  vous  les  appliquer  à  votre  tour.  Il  n'y  a 
pas  de  chagrin  que  le  temps  ne  diminue  et  n'adoucisse 
à  la  longue.  Eh  bien  ,  pour  vous,  c'est  une  honte  d'at- 
tendre votre  guérison  du  temps  et  de  ne  pas  la  de- 
mander à  la  raison.  D'ailleurs,  si  tout  sentiment  ne 
s'éteint  pas  aux  enfers,  elle  a  trop  de  piété  filiale,  elle 
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aime  trop  les  siens,  pour  ne  pas  condamner  l'état  où 
vous  vous  réduisez.  Au  nom  de  votre  fille  qui  n'est  plus, 
au  nom  de  vos  amis,  de  vos  clients,  que  votre  douleur 
afflige,  au  nom  de  la  patrie  elle-même,  redevenez  donc 
capable  d'agir  et  de  penser  pour  elle  !  Je  me  fais  scru- 
pule d'insister  davantage  :  ce  serait  me  défier  de  votre 
sagesse.  Je  n'ajoute  qu'une  réflexion,  et  je  me  tais  : 
On  vous  a  vu  admirable  dans  la  prospérité,  et  il  vous 
en  revient  une  gloire  éternelle.  Montrez  maintenant 
que  l'adversité  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous  abattre  et 
que  le  poids  dont  elle  pèse  sur  vous  n'est  pas  au-dessus 
de  vos  forces.  Il  ne  faut  pas  que,  de  toutes  les  vertus, 
celle-là  seule  paraisse  vous  manquer.  Quand  vous 
serez  plus  calme,  je  vous  entretiendrai  de  ce  qui  se 
passe  et  de  l'état  de  ma  province.  Adieu.  (An  de 
Rome  709.  —  Defresne  et  Savalète) 


DEVOIR 

Voici  le  but  que  se  propose  l'homme  de  bien  :  Je 
veux,  dit-il,  voir  arriver  la  mort  avec  autant  de  fermeté 
que  j'en  ai  entendu  parler  :  quel  que  soit  le  travail 
auquel  je  serai  assujetti,  j'obéirai  ;  mon  âme  soutien- 
dra mon  corps.  Riche  ou  pauvre,  j'aurai  à  l'égard  des 
richesses  la  même  indfférence,  sans  être  plus  fier  poul- 
ies voir  autour  de  moi ,  plus  triste  pour  les  voir  ail- 
leurs... Ma  vie  se  réglera  sur  ce  principe,  que  je  suis 
né  pour  les  autres,  et  j'en  remercierai  la  nature...  Je 
ne  croirai  vraiment  posséder  que  ce  que  j'aurai  donné 
à  ceux  qui  ont  des  droits  à  mes  bienfaits...  Je  ne  ferai 
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rien  pour  l'opinion,  tout  pour  la  conscience...  Je  nie 
rendrai  aimable  à  mes  amis,  doux  et  facile  à  mes  en- 
nemis... Je  saurai  que  le  monde  entier  est  ma  patrie 
et  que  les  dieux  y  président,  qu'ils  sont  au-dessus  de 
moi,  auprès  de  moi,  qu'ils  surveillent  mes  actions  et 
mes  paroles.  Et,  quand  viendra  l'heure  suprême,  soit 
que  la  nature  me  redemande  ma  vie,  soit  que  ma  raison 
y  renonce  (1),  je  m'en  irai  en  me  rendant  le  témoi- 
gnage d'avoir  préféré  à  tout  le  calme  de  la  conscience 
et  les  travaux  honnêtes,  et  de  n'avoir  attenté  ni  à  la 
liberté  des  autres,  ni  surtout  à  la  mienne.  (Sénèque, 
de  la  Vie  heureuse) 


1IEV01RS   ENVERS   SOI-MÊME 


Le  devoir  imposé  à  l'homme,  c'est  d'être  utile  aux 
hommes  :  à  un  grand  nombre,  s'il  le  peut  ;  s'il  ne  le 
peut  pas,  à  quelques-uns,  à  ses  proches;  ou  eniin. 
faute  de  mieux,  à  lui-même,  car,  en  se  rendant  capable 
d'être  utile  aux  autres,  il  travaille  pour  eux.  De  même 
que  l'homme,  en  se  corrompant,  ne  nuit  pas  seulement 
à  lui-même,  mais  aussi  à  tous  ceux  auxquels  il  eût  pu 
être  utile  s'il  eût  été  meilleur,  de  même,  en  travaillant 
pour  soi,  on  travaille  pour  les  autres,  en  leur  formant, 
dans  sa  personne,  un  homme  capable  de  les  servir. 
(Le  même,  du  Repos  du  sage) 


(I)  Eventualité  du  suicide,  prévue  par  tous  les  stoïciens  sous  les 
empereurs. 


BIBLIOTHECA     | 
^s^tteviensis     • 
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DIEU 


Dieu,  tel  que  nous  le  concevons,  ne  peut  être  conçu 
que  comme  un  pur  esprit,  indépendant  et  libre  de  tout 
élément  matériel,  un  esprit  qui  perçoit  toutes  choses, 
imprime  à  tout  le  mouvement,  ayant  en  lui-même  le 
principe  du  mouvement  éternel.  (Cicéron,  Tnsculanes) 


Parmi  les  hommes,  il  n'y  a  point  de  nation  si  fa- 
rouche et  si  sauvage,  qui,  si  ignorante  qu'elle  soit  du 
Dieu  qu'il  faut  avoir,  ne  sache  cependant  qu'il  faut  re- 
connaître un  Dieu.  (Le  même,  des  Lois) 


A  quoi  bon  se  dérober  aux  yeux  des  hommes?  Rien 
n'est  caché  pour  Dieu.  (Sènèque,  Lettres) 


Le  Créateur  de  toutes  choses,  l'Être  qui  dirige  cet 
univers,  a  écrit  les  lois  de  la  destinée,  et  lui-même  s'y 
conforme.  Ses  ordres  une  fois  donnés,  il  s'y  soumet 
toujours.  (Le  même,  de  la  Providence) 


Il  n'y  a  rien  en  Dieu  en  dehors  de  lame  ;  il  est  tout 
intelligence.  (Le  même,  Questions  naturelles) 
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Nature,  destin,  fortune,  autant  de  noms  divers  pour 
désigner  Dieu,  dans  les  diverses  applications  de  sa 
toute-puissance.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 


On  n'a  pas  grand'chose  à  craindre  quand  on  craint 
Dieu  et  qu'on  ne  craint  que  lui.  (Publius  Syrus) 

DIGNITÉ 

Tu  as  légué  à  la  ville  d'Utique  le  souvenir  de  ton 
trépas  illustre,  Caton  ;  à  Utique,  témoin  de  cette  gêné  - 
reuse  blessure  d'où  il  sortit  moins  de  sang  que  de  gloire. 
En  te  perçant  de  ton  épée  avec  un  si  mâle  courage,  tu 
as  donné  aux  hommes  une  grande  leçon  :  tu  leur  as 
appris  combien  l'honneur  sans  la  vie  doit  être  plus 
cher  aux  gens  de  bien  que  la  vie  sans  l'honneur.  (Va- 
lère  Maxime,  m,  2) 

DISCIPLINE   MILITAIRE 

P.  Cornélius  Scipion,  à  qui  la  destruction  de  Car- 
thage  valut  le  surnom  d'Africain,  qu'avait  porté  aussi 
son  aïeul,  fut,  pendant  son  consulat,  envoyé  en  Espa- 
gne pour  réprimer  l'orgueil  des  Numantins.  Ses  prédé- 
cesseurs avaient  commis  bien  des  fautes.  A  l'instant 
même  de  son  entrée  dans  le  camp,  il  porta  un  édit  qui 
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en  fit  rejeter  et  disparaître  tout  ce  qui  servait  d'aliment 
au  plaisir.  Il  en  sortit,  en  conséquence,  une  foule  de 
marchands  et  de  vivandiers,  avec  deux  mille  prosti- 
tuées. Ainsi  purifiée  de  cette  vile  et  infâme  sentine, 
notre  armée,  qui,  peu  auparavant,  avait  craint  la  mort 
jusqu'à  se  déshonorer  par  une  capitulation  ignomi- 
nieuse, retrouva  tout  à  coup  son  courage  et  sa  vigueur, 
consuma  dans  les  flammes  cette  fi  ère  et  audacieuse 
Numance,  l'ensevelit  sous  ses  ruines,  et  l'effaça  de  la 
terre. 

Ainsi,  pour  avoir  négligé  la  discipline  militaire,  Man- 
cinus  subit  honteusement  la  loi  du  vainqueur;  et  pour 
l'avoir  maintenue ,  Scipion  fut  honoré  du  plus  beau 
des  triomphes.  (Valère  Maxime,  ii,  7) 

DISCRÉTION 

Autrefois,  les  sénateurs  romains  avaient  coutume  de 
faire  entrer  avec  eux  dans  la  curie  (1)  ceux  de  leurs 
enfants  qui  portaient  la  robe  prétexte  (2).  Un  jour,  le 
sénat  ayant  agité  une  question  importante,  et  la  suite 
de  la  délibération  ayant  été  remise  au  lendemain,  on 
décida  que  le  silence  serait  gardé  sur  l'affaire  dont  on 
s'était  occupé,  jusqu'à  ce  que  le  décret  fût  rendu.  Le 
jeune  Papirius  avait  accompagné  son  père  à  la  curie. 
Sa  mère,  à  son  retour,  lui  demanda  sur  quoi  on  avait 
délibéré.  Il  répondit  qu'il  n'était  pas  permis  de  le  dire,  et 

(1)  Salle  des  séances. 

(2)  C'était  le  vêtement  des  jeunes  Romains  de  naissance  libre  :  ils 
le  prenaient  à  onze  ans  et  le  quittaient  à  dix-sept. 
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qu'il  devait  se  taire.  Cette  réponse  ne  fait  qu'augmenter 
la  curiosité  de  la  matrone  ;  excitée  par  le  silence  de 
son  fils,  impatiente  de  pénétrer  ce  mystère,  elle  renou- 
velle ses  questions  avec  plus  de  vivacité  et  d'acharne- 
ment. Alors,  le  jeune  homme,  tourmenté  par  sa  mère, 
imagine,  pour  se  délivrer  d'elle,  un  ingénieux  et  plai- 
sant mensonge.  Il  lui  dit  que  les  sénateurs  avaient 
discuté  la  question  de  savoir  ce  qui  valait  mieux  pour 
la  République,  de  donner  deux  femmes  à  un  mari,  ou 
deux  maris  à  une  femme.  Cette  nouvelle  la  frappe  de 
terreur  :  aussitôt  elle  sort  de  sa  maison,  toute  trem- 
blante, et  va  redire  aux  autres  dames  romaines  ce  qu'elle 
a  appris.  Le  lendemain,  une  troupe  de  matrones  éplo- 
rées  se  rendait  aux  portes  de  la  curie  :  là,  pleurant  et 
gémissant,  elles  demandaient  que  l'on  donnât  aux 
femmes  deux  maris  plutôt  que  de  donner  aux  hommes 
deux  épouses.  Les  sénateurs,  en  entrant  dans  la  curie, 
se  demandaient  avec  étonnement  ce  que  signifiaient  ce 
tumulte  et  ces  prières.  Alors,  Papirius,  s'avançant  au 
milieu  d'eux,  leur  raconta  les  importunités  de  sa  mère 
et  le  mensonge  qu'il  lui  avait  fait.  L'assemblée,  charmée 
de  sa  discrétion  et  de  son  esprit,  décréta  que  les  fils 
ne  suivraient  plus  leur  père  à  la  curie,  et  que  cette 
faveur  serait  réservée  au  seul  Papirius.  Un  autre  hon- 
neur qu'on  lui  accorda  fut  le  surnom  de  Prœtcxtatus, 
destiné  à  rappeler  la  prudence  singulière  avec  laquelle 
il  avait  su,  dans  l'âge  où  l'on  porte  la  prétexte,  parler 
et  se  taire  à  propos.  (Caton,  Discours  contre  Galba, 
d'après  Aulu-Gelle,  Nuits  attiqv.es,  i,  23.  Cf.  Ma- 
crobe,  i,  6) 
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DISCUSSIONS 


Trop  de  dispute  bannit  la  vérité.  (Publius  Syrus) 

DISSIPATEURS 

Ton  père,  Philomusus,  t'avait  constitué  une  rente 
mensuelle  de  deux  mille  sesterces,  qu'il  pavait  jour  par 
jour  ;  autrement,  la  misère  du  lendemain  eût  suivi  les 
dissipations  de  la  veille  ;  il  fallait  n'alimenter  tes  vices 
que  pour  un  jour.  Il  vient,  en  mourant,  de  te  laisser 
tout  son  bien.  Ton  père,  Philomusus,  t'enlève  ton  pa- 
trimoine. (Martial,  Éipigrammes,  m,  10) 

DIVORCE 

Il  s'écoula  cinq  cent  vingt  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  sans  qu'il  y  eût  un  seul  divorce.  Spurius  Carvi- 
lius,  le  premier,  répudia  sa  femme.  C'était  pour  cause 
de  stérilité  ;  mais,  quelque  plausible  que  parût  ce 
motif,  on  ne  laissa  pas  de  le  blâmer,  parce  que  l'on  ne 
croyait  point  que  le  désir  même  d'avoir  des  enfants  dût 
prévaloir  sur  la  foi  conjugale.  (Valère  Maxime,  ii,  1) 

DOULEUR 

Quand  on  fait  consister  le  mal  suprême  dans  la  dou- 
leur, on  doit  s'interdire  de  prononcer  le  nom  de  vertu. 
(Cicéron,  Tiisculanes) 
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Pour  les  philosophes  de  Mégare,  le  sage  est  insen- 
sible à  la  douleur.  Le  nôtre  (1)  en  triomphe,  niais  il  la 
sent.  (Séné  que,  Lettres) 


Nous  avons  toujours  plus  de  peur  que  de  mal,  et  la 
réalité  nous  tourmente  moins  que  notre  imagination. 
(Le  même) 


Le  sage  est  homme  ;  je  ne  l'affranchis  pas  de  la  dou- 
leur, et  ne  lui  suppose  point  l'insensibilité  d'une  pierre. 
Je  n'oublie  point  qu'il  est  composé  de  deux  substances  : 
l'une  privée  de  raison  ;  c'est  elle  qui  sent  les  morsures 
de  la  douleur  :  l'autre  douée  de  raison  ;  c'est  elle  qui, 
s'appuyant  sur  de  solides  principes,  conserve  une  in- 
domptable intrépidité.  (Le  même) 


La  douleur  et  la  maladie  sont  les  ouvrières   de  la 

mort.  (Lucrèce) 

DROIT 

De  tous  les  principes  qui  font  l'entretien  des  hommes 
éclairés,  le  plus  important  est  de  bien    comprendre 

I)  Celui  des  stoïciens. 

9. 
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que  la  nature  nous  a  créés  pour  la  justice,  et  que  la 
base  du  droit,  ce  n'est  pas  l'opinion,  c'est  la  nature. 
(Cicéron,  des  Lois) 


Les  préceptes  du  droit  sont  ceux-ci  ■  vivre  en  hon- 
nête homme,  ne  léser  personne;  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient.  (Ulpien  ,  cité  au  Digeste ,  livre  1er, 
titre  1er,  fragment  10) 


eaux  (villes  d') 

Chaste,  ne  le  cédant  point  aux  antiques  Sabines,  et 
plus  tristement  sévère  encore  que  son  farouche  époux, 
Lévina  se  permettait  tantôt  les  bains  du  Lucrin,  tantôt 
ceux  de  l'Averne  ;  mais,  depuis  qu'elle  va  souvent  se 
réchauffer  aux  eaux  de  Baies,  elle  s'est  sentie  embra- 
sée, et,  laissant  là  son  époux,  elle  a  disparu  avec  un 
jeune  amant.  Pénélope  elle  arriva,  Hélène  elle  repar- 
tit. (Martial,  Éjrigrammes,  i,  63) 


ECHANGES 

Tu  es  surpris,  Théodorus,  de  ce  que,  malgré  tes 
prières  réitérées,  malgré  tes  instances,  je  ne  te  donne 
point  mes  ouvrages.  La  raison  en  est  toute  simple  :  je 
crains  que  tu  ne  me  donnes  les  tiens.  (Le  même,  v.  73) 
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ÉCONOMIE 

Mon  Dieu  !  le  beau  revenu  que  leconomie  !  En  voici 
un  qui  retire  de  ses  domaines  six  cent  mille  sesterces  ; 
les  miens  ne  m'en  rapportent  que  cent  mille.  Oui,  mais 
il  veut  pour  ses  maisons  de  campagne  des  lambris  do- 
rés, des  pavés  de  marbre;  il  a  la  passion  des  statues, 
des  tableaux,  des  meubles,  des  riches  vêtements,  et  ja- 
mais il  n'en  a  assez  ;  son  revenu  est  insuffisant,  non 
point  seulement  pour  son  entretien,  mais  pour  payer 
l'intérêt  de  ses  dettes.  Moi,  au  contraire,  supprimant 
les  dépenses  de  fantaisie,  je  me  trouve  du  superflu. 
Lequel  de  nous  deux  est  le  plus  riche  :  celui  qui  n'a 
point  assez,  ou  celui  qui  a  plus  qu'il  ne  lui  faut?  (Cicé- 
ron,  Paradoxes) 

ÉDUCATION 

Ne  souffrez  jamais  chez  l'enfant  aucun  sentiment  bas 
et  servile  ;  qu'il  n'ait  jamais  besoin  de  vous  prier,  qu'il 
ne  gagne  rien  à  le  faire  ;  et,  en  lui  accordant  ce  qu'il 
désire,  ne  tenez  compte  que  de  la  justice,  de  sa  bonne 
conduite  passée,  de  celle  qu'il  fait  espérer  pour  l'avenir. 
(Sénèque,  de  la  Colère) 


Que  la  vie  des  enfants  soit  frugale,  leurs  vêtements 
simples,  et  en  tout  semblables  à  ceux  de  leurs  canin- 
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rades.  On  ne  s'irrite  pas  des  comparaisons,  quand  on 
s'est,  dès  le  principe,  habitué  à  l'égalité.  (Sénèque) 


Le  devoir  d'un  père  est  d'accoutumer  son  fils  à  faire 
le  bien  de  son  propre  mouvement  plutôt  que  par  crainte  : 
voilà  ce  qui  distingue  un  père  d'un  maître.  Qui  ne  sait 
pas  se  conduire  ainsi,  doit  se  reconnaître  incapable  de 
gouverner  des  enfants.  (Térence,  les  Adelphes) 


C'est  de  la  part  des  pères  une  assez  étrange  injustice 
d'exiger  que  leurs  enfants  naissent  vieux.  (Le  même, 
le  Bourreau  de  soi-même) 


ÉDUCATION   (MAUVAISE) 

Ce  cher  oncle  ménage  et  caresse  dans  son  neveu 
ses  espérances  personnelles,  en  homme  qui  sait  que  la 
loi,  sinon  l'équité,  le  fait  héritier  de  Pudens  en  cas 
d'intestat.  Je  n'aurais  pas  voulu  que  la  chose  vînt  de  moi; 
il  n'est  pas  de  ma  modération  de  déclarer  tout  haut  le 
soupçon  universel.  C'est  votre  tort,  à  vous  qui  m'y  avez 
poussé.  Mais,  si  tu  veux  savoir  la  vérité,  Emilianus, 
tout  le  monde  s'étonne  de  cette  tendresse  subite  qui  t'est 
venue  pour  cet  enfant  depuis  la  mort  de  son  frère,  lui 
qui  t'était  si  étranger,  que,  le  rencontrant  dans  la  rue, 
tu  ne  reconnus  pas  en  lui  ton  neveu.  Aujourd'hui,  tu 
lui  montres   tant  de  condescendance,   tu  courtises  si 
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complaisamment  ses  défauts,  tu  résistes  si  peu  à  ses 
fantaisies,  que  tu  donnes  crédit  à  tous  les  soupçons. 
Innocent,  tu  l'avais  reçu  de  nous  ;  effronté,  tu  nous  l'as 
rendu.  Quand  nous  le  dirigions,  il  était  assidu  aux 
écoles  :  il  les  fuit  maintenant  pour  les  mauvais  lieux  ;  il 
dédaigne  les  amitiés  sérieuses,  c'est  avec  des  jeunes 
gens  du  bas  peuple ,  au  milieu  des  courtisans  et  des 
verres,  qu'un  enfant  de  son  âge  se  livre  à  la  table.  Chez 
toi,  il  est  maitre,  il  commande  aux  esclaves,  il  préside 
aux  festins;  il  ne  manque  à  aucun  spectacle  de  gladia- 
teurs. Il  sait  les  noms,  il  juge  des  coups  etdes  blessures; 
il  profite  en  enfant  docile  des  leçons  du  maître  gladia- 
teur. Il  ne  parle  que  carthaginois,  sauf  qu'il  y  mêle 
quelques  mots  de  grec  appris  chez  sa  mère.  Quant  au 
latin,  il  ne  veut  ni  ne  peut  le  parler.  Vous  venez  de 
l'entendre,  Maximus  !  0  honte  !  mon  beau-fils,  le  frère 
de  Pontianus,  cet  homme  si  instruit,  quand  vous  lui 
avez  demandé  si  c'était  par  mon  impulsion  que  sa  mère 
lui  avait  fait  cette  donation,  a  pu  bégayer  à  peine  quel- 
ques syllabes!  Eh  bien,  Maximus,  et  vous  ses  asses- 
seurs, et  vous  tous  qui  in  écoutez,  soyez  témoins  que  le 
déshonneur  de  cet  enfant,  que  ses  mœurs  perdues  sont 
l'ouvrage  de  son  oncle  que  vous  voyez,  et  de  ce  beau- 
père  en  robe  blanche,  et  que  désormais  je  n'irai  pas  me 
faire  tourment  de  ce  qu'un  pareil  beau-fils  a  secoué  ma 
tutelle,  ni  supplier  sa  mère  de  lui  rendre  ses  bonnes 
grâces.  (Apulée,  Apologie) 
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EGALITE 

Une  aine  droite,  honnête,  élevée,  n'est-ce  pas  Dieu 
même  venant  habiter  le  corps  d'nn  homme?  Or,  cette 
aine  peut  être  celle  d'un  affranchi,  d'un  esclave,  aussi 
bien  que  d'un  chevalier  romain.  Qu'est-ce  qu'un  che- 
valier, un  affranchi,  un  esclave?  Des  noms  inventés 
par  l'orgueil  des  uns,  pour  humilier  les  autres.  Il  n'est 
pas  un  point  sur  la  terre  d'où  l'on  ne  puisse  s'élancer 
vers  Dieu.  (Sénèque,  Lettres) 


Soutenir  que  le  maître  ne  peut  être  l'obligé  de  son 
esclave,  c'est  méconnaître  les  droits  primitifs  de  l'hu- 
manité :  considérez  l'intention  de  celui  qui  vous  oblige, 
jamais  sa  condition.  La  vertu  est  accessible,  accueil- 
lante pour  tout  le  momie  ;  elle  reçoit  chez  elle,  invite 
tous  les  hommes  :  libres,  affranchis,  esclaves,  rois, 
proscrits ,  nulle  préférence  ni  pour  les  palais,  ni  pour 
l'opulence  :  elle  prend  l'homme  seul,  et  sans  regarder  à 
son  habit.  (Le  même,  des  Bienfaits) 


...  Pourquoi  douter  qu'un  esclave  puisse  être  le 
bienfaiteur  de  son  maître  ?  La  condition  du  bienfaiteur 
ne  diminue  point  le  mérite  de  l'acte  ;  mais  l'acte  enno- 
blit la  condition.  Nous  sommes  tous  formés  des  mêmes 
éléments,  tous  issus  d'une  commune  origine.  Un  sens 
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droit,  et  plus  de  vertus,   voilà  les  vrais  titres  de  no- 
blesse. (Sénèque) 

ÉGOÏSME 

Quand  Jules  César,  au  comble  de  la  puissance  et  de 
la  gloire,  se  rendait  aux  réunions  des  poètes,  jamais 
Accius  ne  se  levait  devant  lui  ;  non  qu'il  oubliât  le  res- 
pect dû  à  la  majesté  du  dictateur,  mais  parce  que,  dans 
la  comparaison  des  mêmes  talents,  il  avait  la  conscience 
de  sa  supériorité.  Aussi  ne  l'accusa-t-on  point  d'orgueil; 
car,  dans  ces  réunions,  les  prétentions  se  fondaient  sur 
les  titres  littéraires  et  non  sur  l'éclat  des  dignités.  (Va- 
lère  Maxime,  m,  7) 


Les  plus  belles,  les  plus  salutaires  découvertes  ces- 
seraient de  me  plaire,  si  je  devais  les  garder  pour  moi. 
(Sénèque,  Lettres) 


Un  bien  n'est  agréable  que  quand  on  le  partage.  (Le 
même) 


On  ne  peut  être  heureux  quand  on  ne  vit  que  pour 
soi,  quand  on  rapporte  tout  à  son  propre  intérêt.  On  ne 
vit  vraiment  pour  soi  qu'en  vivant  pour  un  autre.  (Le 

même) 
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. . .  Mes  yeux  se  portèrent  sur  la  villa  qu'habitait  ja- 
dis Servilius  Vatia.  Ancien  prêteur,  riche,  il  y  vieillit 
sans  rien  faire,  et  ce  fut  là  son  seul  titre  à  la  célébrité  ; 
on  le  trouvait  heureux.  Quand  l'amitié  d'Asinius  Gal- 
lus  coûtait  la  vie  à  plusieurs  citoyens  ;  quand  on  voyait 
mourir  les  ennemis  de  Séjan,  puis  ses  amis  (car  ce 
fut  d'abord  un  danger  d'avoir  déplu,  puis  un  danger 
d'avoir  plu  à  Séjan  (1),  à  chaque  proscription  nou- 
velle, on  s'écriait  en  chœur  :  «  Il  n'y  a  que  Vatia  qui 
sache  vivre  (2)  !  »  Non,  il  ne  savait  pas  vivre,  il  ne  sa- 
vait que  se  cacher.  La  lâcheté  n'est  pas  le  calme  pour 
moi;  au  contraire,  du  vivant  de  Vatia,  jamais  je  ne 
passai  devant  son  palais  sans  dire  :  Ci-gît  Vatia! 
(Sénèque) 


Ne  point  empêcher  le  mal  quand  on  le  peut,  c'est 
l'ordonner.  (Le  même) 

ÉLÉVATION 

Titus  Aufidius,  après  avoir  pris  une  bien  petite  part 
à  la  perception  des  revenus  publics  en  Asie,  obtint 
ensuite,  comme  proconsul,  le  gouvernement  de  cette 
province  entière  ;  et  nos  alliés  ne  se  crurent  pas  humi- 

(1)  Après  sa  chute. 

(2)  C'est  le  mot  de  Sieyès  après  la  révolution  :  Tai  vécu. 
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liés d'obéir  à  un  magistrat  qu'ils  avaient  vu  auparavant 
rechercher  les  honnes  grâces  des  autres.  Son  adminis- 
tration même,  qui  fut  des  plus  intègres  et  des  plus  écla- 
tantes, montra  qu'on  devait  à  la  fortune  le  métier  qu'il 
avait  fait  d'abord,  mais  à  ses  vertus  les  hautes  fonctions 
où  il  était  parvenu.  (Valère  Maxime,  vi,  9) 


0  toi  que  j'ai  toujours  aimé,  il  est  vrai,  mais  que  je 
n'ai  bien  apprécié  que  dans  l'adversité,  et  depuis  ma 
disgrâce,  si  tu  veux  en  croire  un  ami  instruit  par  l'ex- 
périence, vis  pour  toi,  et  fuis  bien  loin  des  grands 
noms;  vis  pour  toi,  et,  autant  que  possible,  évite  les 
palais  :  c'est  du  séjour  le  plus  éclatant  que  part  la 
foudre.  Les  hommes  puissants,  je  le  sais,  peuvent  seuls 
nous  être  utiles;  mais  je  renonce  aux  bienfaits  de  qui- 
conque peut  aussi  me  nuire.  Les  antennes  qui  s'élèvent 
à  une  hauteur  modeste  échappent  aux  coups  de  la 
tempête  ;  une  large  voile  a  plus  à  craindre  qu'une  petite. 
Vois  l'écorce  légère  flotter  à  la  surface  de  l'onde,  tandis 
que  le  poids  attaché  au  filet  l'entraîne  au  fond  des  eaux. 
Si  moi  qui  donne  ici  des  avis  aux  autres,  j'en  avais 
moi-même  reçu  le  premier,  peut-être  serais-je  encore 
à  Rome,  où  je  devais  être  toute  ma  vie.  Tant  que 
je  me  suis  borné  à  ta  société  et  ne  me  suis  confié  qu'au 
souffle  du  zéphyr,  ma  barque  a  vogué  tranquillement 
sur  les  flots  paisibles.  Celui  qui  tombe  en  marchant  sur 
une  route  unie,  ce  qui  arrive  assez  rarement,  se  relève 
bientôt  sans  avoir  presque  touché  la  terre  ;  mais  le  mal- 
heureux Elpénor,  tombé  du  faite  d'un  palais,  apparut 

10 
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ensuite,  fantôme  léger,  aux  regards  de  son  roi.  Pour- 
quoi Dédale  agitait-il  sans  danger  ses  ailes?  pourquoi, 
au  contraire,  Icare,  donna-t-il  son  nom  à  une  vaste 
mer?  C'est  que  celui-ci  prit  un  essor  élevé,  et  celui-là 
un  vol  plus  humble  ;  car  ils  n'avaient,  l'un  et  l'autre, 
que  des  ailes  artificielles.  Crois- moi,  vivre  ignoré, 
c'est  vivre  heureux,  et  chacun  doit  se  maintenir  dans 
les  limites  de  sa  condition.  (Ovide,  Tristes,  n,  4) 

ÉLOQUENCE 

La  grande  éloquence  est  comme  la  flamme  ;  il  lui 
faut  des  aliments  pour  se  nourrir,  du  mouvement  pour 
s'animer;  c'est  en  brûlant  qu'elle  jette  de  l'éclat.  (Ta- 
cite, Dialogue  des  orateurs) 


On  se  peint  dans  ses  discours  :  tel  homme,  tel  style. 

(PUBLIUS   SYRUS) 


Le  style  est   la  physionomie  de  l'àme.  (Sbmèque, 
Lettres) 


Bien  dire,  c'est  bien  penser.  Se  former  à  l'éloquence, 
c'est  étudier  la  sagesse,  et,  même  dans  les  guerres  les 
plus  violentes,  la  sagesse  est  une  chose  dont  il  est  assez 
difficile  de  se  passer.  (Cicéron,  Brv.tus) 
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L'innocence  est  de  l'éloquence.  (Statius  Cécilius) 

EMPIÉTEMENTS 

Celui  à  qui  l'on  permet  plus  qu'il  n'est  raisonnable, 
veut  plus  qu'on  ne  lui  permet.  (Publius  Syrus) 

EMPLOI   DU   TEMPS 

Nous  n'appelons  heureux  que  celui  qui,  venu  au 
monde  en  des  jours  prospères,  en  est  sorti  paisiblement. 
L'espace  intermédiaire  est  au  pouvoir  de  la  Fortune, 
qui,  la  main  au  gouvernail ,  nous  procure,  à  son  gré, 
une  navigation  orageuse  ou  tranquille,  mais  toujours 
plus  bornée  que  nos  espérances,  et  dont  la  durée,  alors 
même  que  nous  la  prolongeons  dans  nos  vœux  avides, 
se  consume  presque  sans  but.  Et  cependant,  si  l'on  vou- 
lait en  faire  un  sage  emploi ,  on  rendrait  bien  longue 
même  une  courte  existence,  en  suppléant  au  nombre 
des  années  par  la  multitude  des  actions.  Que  servent 
de  longs  jours,  si  on  les  donne  à  l'oisiveté,  si  l'on  songe 
plus  à  vivre  qu'à  vivre  honorablement?  (Valèke 
Maxime,  ix,  12) 

ENFANTS 

L'àme  des  enfants  est  un  miroir  où  se  montre  la 
nature.  (Ctcéron,  des  Biens  et  des  Maux) 
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Ne  traitez  pas  votre  fils  avec  trop  de  dureté  et  de 
rigueur.  Songez  que  c'est  un  enfant  et  que  vous  l'avez 
été  vous-même  ;  et,  en  usant  de  votre  autorité  de  père, 
rappelez-vous  que  vous  êtes  homme  aussi,  et  que  c'est 
d'un  homme  que  vous  êtes  le  père.  (Pline  le  jeune, 
Lettres) 

ENNEMIS 

De  toute  nécessité,  cet  homme  doit  craindre  bien 
des  gens,  qui  est  craint  de  beaucoup.  (Labérius) 

ENSEIGNEMENT 

La  première  condition  de  tout  enseignement  est  de 


bien  songer  à  qui  l'on  s'adresse.  (Palladius,  de  V Agri- 
culture, i,  1) 


ENTETEMENT 


On  a  tort  d'accuser  Neptune,  au  second  naufrage. 

(PUBLIUS  SYRUS) 


ENVIE 


Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  voir  d'un  œil 
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chagrin  toute  fortune  récente,  et  les  gens  dont  on  exige 
le  plus  de  réserve  dans  le  bonheur  sont  ceux  qu'on  a 
vus  à  son  niveau.  (Tacite,  Histoires) 


L'envieux  maigrit  de  l'embonpoint  d'autrui.  (Horace, 
Épîtres  ) 

ÉPICURISME 

Triste  philosophie  que  celle  qui  se  contente  de  régler 
le  vice  au  lieu  de  le  tuer  !  (Cicéron,  des  Biens  et  des 
Maux) 

ÉPIGRAMMES 

Croyez-moi,  Flaccus,  vous  ignorez  ce  que  c'est  que 
des  épigrammes.  A  votre  avis,  ce  ne  sont  que  bagatelles, 
que  frivolités.  Celui-là  est  bien  frivole  qui  s'amuse  à 
décrire  les  festins  du  barbare  Thésée  et  du  cruel  Thyeste, 
l'histoire  de  Dédale  attachant  son  fils  aux  ailes  de  cire, 
et  Polyphonie  faisant  paître  ses  brebis  sur  les  rivages 
de  la  Sicile.  Mais  l'enflure,  quelle  qu'elle  soit,  est  étran- 
gère à  mes  écrits,  et  ma  muse  ne  se  drape  pas  avec 
orgueil  dans  l'extravagant  manteau  des  tragiques.  Ce- 
pendant on  loue,  on  admire,  on  adore  les  compositions 
de  ces  derniers.  —  J'en  conviens,  on  les  loue  :  mais 
on  lit  les  miennes.  (Martial,  Épigrammes,  iv,  49) 

10. 
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ÉPOUSE   (LARMES   DONNÉES  A    LA   PERTE   D'UNE) 

On  ne  saurait  entourer  de  trop  de  vénération  et 
d'hommages  les  exemples  de  vertu,  puisqu'ils  intéressent 
toute  la  société.  Les  pieux  regrets  que  tu  témoignes  à  ta 
Priscille,  cette  tendresse  qui  forme  un  des  traits  de  ton 
caractère,  doivent  te  concilier  l'estime  du  public  et 
surtout  celle  des  époux.  Chérir  une  épouse  vivante , 
c'est  une  volupté  pure  ;  l'aimer  après  sa  mort,  c'est  un 
acte  religieux.  (Stace,  Sihes,  v,  fragment) 

ÉPOUSE  D'UN   EXILÉ   (DEVOIRS  DE  L') 

Que  je  suis  malheureux  si,  lorsqu'on  dit  de  toi  :  «  C'est 
la  femme  d'un  exilé,  »  tu  détournes  ton  visage,  devenu 
rouge  de  honte  !  que  je  suis  malheureux  si  tu  regardes 
notre  union  comme  ton  déshonneur  !  que  je  suis  mal- 
heureux si  tu  es  humiliée  d'être  à  moi  !  Où  est  le  temps 
où  tu  étais  si  fière  de  ton  époux  et  ne  cherchais  pas  à 
cacher  ton  nom?  où  est  le  temps  (si  ce  souvenir  ne  te 
répugne  pas)  où  tu  te  plaisais,  il  m'en  souvient,  a 
t'entendre  appeler  et  à  être  mon  épouse  ;  où,  comme  il 
est  digne  d'une  femme  estimable,  tu  aimais  à  recon- 
naître en  moi  mille  qualités  diverses,  auxquelles  ton 
amour  partial  en  ajoutait  mille  autres  ;  où  enfin  mon 
mérite  te  paraissait  si  grand,  qu'il  n'était  personne  que 
tu  me  préférasses,  personne  à  qui  tu  eusses  mieux  aime 
appartenir"?  Maintenant  encore,  ne  rougis  pas  de  notre 
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union  ;  c'est  ta  douleur  qu'elle  doit  éveiller  et  non  pas 
la  honte. 

Quand  le  téméraire  Capanée  tomba  frappé  d'un 
coup  inattendu,  as-tu  lu  quelque  part  qu'Évadné  ait 
rougi  de  son  époux?  Si  le  maître  du  monde  étouffa  le 
feu,  tu  ne  devais  pas  pour  cela,  Phaéton,  être  désavoué 
de  tes  proches;  Sémélé  ne  fut  point  traitée  en  étrangère 
par  Cadmus  son  père,  parce  qu'elle  périt  victime  de 
ses  vœux  ambitieux.  Si  donc  j'ai  été  frappé  de  la  foudre 
de  Jupiter,  que  tes  joues  délicates  n'en  rougissent  pas, 
mais  aie  plutôt  le  courage  et  l'audace  de  prendre  ma 
défense  ;  sois  pour  moi  le  modèle  d'une  épouse  accom- 
plie et  soutiens,  par  tes  vertus,  ton  pénible  rôle.  (Ovide, 
Tristes,  vi,  3) 

ÉPREUVES   DE   L'HOMME   DE   RIEN 

Le  courage  languit  quand  il  manque  d'adversaires  ; 
seules,  les  épreuves  font  éclater  sa  grandeur,  sa  puis- 
sance, son  énergie...  Dieu  a  pour  le  juste  le  cœur  d'un 
père,  une  mâle  et  vigoureuse  affection.  «  Qu'il  s'exerce, 
dit-il,  à  la  douleur  et  aux  privations;  c'est  ainsi  qu'il 
acquerra  la  véritable  force...  »  Un  bonheur  soutenu  ne 
résiste  à  aucune  attaque  ;  mais,  quand  on  a  lutté  sans 
relâche  contre  la  douleur,  l'habitude  endurcit  aux  souf- 
frances. C'est  ainsi  qu'il  devient  indomptable  ;  même 
renversé,  il  lutte  et  combat  encore.  (Sénèque,  de  la 
Providence) 
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Ceux  que  la  Providence  soumet  à  ces  épreuves  qui 
font  pleurer  les  lâches,  doivent  se  dire  :  Dieu  nous  es- 
time assez  pour  éprouver  sur  nous  jusqu'où  peut  aller 
la  constance  humaine.  (Sékèque,  de  la  Providence) 


Méprisez  la  pauvreté;  nul  ne  vit  si  pauvre  qu'il 
l'était  en  naissant.  Méprisez  la  douleur;  elle  cessera, 
ou  vous  cesserez.  Méprisez  la  fortune-;  Dieu  ne  lui  a 
point  donné  de  traits  qui  puissent  aller  jusqu'à  l'âme. 
Méprisez  la  mort;  c'est  un  terme,  ou  c'est  un  passage. 
(Le  même) 

ESCLAVES 

L'esclavage,  qui  fait  d'un  homme  la  propriété  d'un 
autre  homme,  est  une  institution  politique,  mais  con- 
traire à  la  nature.  (Florentinus,  cité  au  Digeste, 
livre  1er,  titre  1 cr,  fragment  4) 


LETTRE    A    MO>"    AMI 

Ceux  qui  viennent  d'auprès  de  toi  m'ont  appris  que 
tu  vivais  familièrement  avec  tes  esclaves  ;  je  m'en  ré- 
jouis :  une  telle  conduite  est  conforme  à  ta  sagesse 
et  à  tes  lumières.  Ce  sont  des  esclaves  !  Non,  ce  sont 
des  hommes.  Ce  sont  des  esclaves!  Non,  ce  sont  des 
gens  qui  vivent  sous  le  même  toit  que  nous.  Ce  sont 
des  esclaves!   Non,   ce  sont  des  amis   malheureux... 
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Au^si  ai-je  pitié  de  ceux  qui  se  croiraient  déshonorés 
s'ils  soup aient  avec  leurs  esclaves  ;  et  pourquoi  ?  Parce 
qu'un  insolent  usage  veut  que  le  maître,  à  table,  voie 
une  foule  d'esclaves  debout  autour  de  lui  !  Et,  pendant 
que  cet  homme  mange  plus  qu'il  ne  peut  contenir,  pen- 
dant que  son  insatiable  gloutonnerie  surcharge  un 
estoznac  déjà  plein  et  déshabitué  de  ses  fonctions,  pen- 
dant qu'il  avale  avec  peine  pour  digérer  avec  plus  de 
peine  encore,  les  pauvres  esclaves  ne  peuvent  seule- 
ment pas  ouvrir  la  bouche  pour  se  dire  un  mot  !  Les 
coups  punissent  le  moindre  bruit,  le  moindre  mot  ! 
Les  choses  les  plus  involontaires,  la  toux,  un  éternu- 
ment,  un  hoquet,  tout  est  délit  grave  qui  n'échappe 
pas  aux  plus  rades  châtiments!  Ils  passent  ainsi  la 
nuit,  à  jeun,  debout,  muets.  Qu'arrive- t-il?  C'est  que, 
s'ils  ne  parlent  pas  devant  le  maître,  ils  s'en  dédomma- 
geront en  parlant  de  lui.  Jadis,  les  esclaves  causaient 
et  devant  leur  maître  et  avec  lui  ;  leurs  lèvres  n'étaient 
pas  éternellement  cousues;  aussi  étaient-ils  prêts  à 
offrir  leur  tête  pour  sauver  la  sienne,  à  détourner  sur 
eux-mêmes  les  périls  qui  le  menaçaient.  Ils  parlaient 
dans  les  festins,  mais  ils  se  taisaient  dans  les  tortures  (1  j 
Et  l'on  vient  nous  jeter  à  la  face  cet  insolent  proverbe  : 
«  Autant  d'esclaves,  autant  d'ennemis  i  !  Nos  ennemis, 
non,  ils  ne  l'étaient  pas;  c'est  nous  qui  en  faisons  des 
ennemis.  (Sékèque,  Lettres) 


Voyez  cet  esclave  voué  aux  fonctions  de  découpeur 

fl)  On  sait  qu'à  Rome  on  mettait  les  esclaves  à  la  torture  pour 
leur  arracher  uVs  révélations  sur  leurs  maîtres. 
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de  volailles;  il  a  étudié  l'art  de  détacher  savamment 
et  selon  des  règles  invariables  les  différentes  pièces, 
et  de  faire  sauter  d'un  seul  coup  l'aile  ou  la  cuisse, 
Quelle  existence  !  Voilà  un  homme  dont  la  destinée  en 
ce  monde  se  borne  à  ceci  :  découper  proprement  des 
volailles  !  (Sbnèqub,  Lettres) 


Daignez  vous  souvenir  que  cet  homme,  que  vous 
appelez  votre  esclave,  est  formé  des  mêmes  atomes 
que  vous,  qu'il  jouit  du  même  ciel,  du  môme  air,  qu'il 
vit  et  meurt  comme  vous.  Un  jour ,  peut-être,  vous  le 
verrez  libre,  et  lui  vous  verra  esclave. . .  Soyez  donc  tel 
envers  votre  inférieur  que  vous  voudriez  que  votre 
supérieur  fût  à  votre  égard  ;  et,  quand  vous  penserez 
aux  droits  que  la  loi  vous  donne  sur  votre  esclave, 
songez  à  ceux  qu'un  maître  aurait  sur  vous.  (Le  même) 


L'affection  est  incompatible  avec  la  crainte.  Vous 
avez  bien  raison  de  ne  pas  vouloir  être  redouté  de  vos 
esclaves,  et  de  ne  les  châtier  jamais  qu'en  paroles.  Les 
coups  ne  sont  faits  que  pour  les  brutes.  (Le  même) 


Quoique  la  loi  permette  tout  à  l'égard  de  l'esclave, 
il  est  des  actes  que  la  loi  naturelle  interdit  à  l'homme  à 
l'égard  de  l'homme  :  ton  esclave  est  de  la  même  nature 
que  toi.  (Le  même,  de  la  Clémence) 
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C'est  une  erreur  de  croire  que  la  servitude  s'empare 
de  l'homme  tout  entier  ;  la  meilleure  partie  lui  échappe. 
Elle  atteint  le  corps  et  le  soumet  aux  volontés  d'un 
maitre;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  l'âme.  (Sbnèque,  des 
Bienfaits) 

ESPÉRANCE 


Rien  n'est  plus  propre  à  augmenter  la  confiance  et 
à  diminuer  l'inquiétude,  que  le  spectacle  des  change- 
ments survenus  clans  les  mœurs  et  dans  la  fortune 
des  hommes  célèbres,  soit  que  l'on  considère  sa  propre 
situation  ou  le  caractère  de  ceux  qui  ont  vécu  avant 
nous.  Si  en  effet,  en  envisageant  le  sort  d'autrui,  nous 
voyons  l'illustration  sortie  d'une  condition  abjecte  et 
méprisée,  qui  nous  empêche  de  nourrir  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir?  N'oublions  donc  jamais  que  c'est  une 
folie  de  se  condamner  d'avance  à  un  malheur  éternel, 
et  de  changer,  pour  un  désespoir  quelquefois  sans 
retour,  une  espérance  qui,  bien  qu'incertaine,  est  tou- 
jours bonne  à  entretenir.  (Valèhe  Maxime,  ii,  6) 


J'aurais  mis  déjà  un  terme  à  mes  douleurs  ;  mais 
l'espérance  crédule  endort  les  maux  de  ma  vie,  et  me 
dit  toujours  :  «  A  demain  le  bonheur  !  »  C'est  l'espé- 
rance qui  nourrit  le  laboureur,  l'espérance  qui  confie 
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aux  sillons  la  semence  qu'un  champ  fertile  doit  rendre 
avec  usure  ;  c'est  elle  qui  tend  le  piège  où  se  prendra 
l'oiseau,  elle  qui  tient  la  ligne  où  mordra  le  poisson, 
si  l'hameçon  subtil  est  caché  sous  l'appât.  C'est  encore 
l'espérance  qui  console  l'esclave  sous  le  poids  de  ses 
chaînes  ;  ses  pieds  résonnent  du  bruit  des  fers,  mais, 
en  travaillant,  il  chante.  (Tibulle,  Élégies,  n,  6) 


ESTIME   DE   LA   VERTU 

On  croit  impossible  ce  qu'on  ne  peut  faire,  et  l'on 
mesure  à  sa  faiblesse  la  puissance  de  la  vertu...  Il  faut 
une  grande  àme  pour  juger  des  grandes  choses  ;  sans 
cela,  nous  leur  attribuons  des  défauts  qui  ne  sont 
qu'en  nous.  (Sénèque,  Lettres) 


Les  siècles  où  la  vertu  est  la  plus  commune  sont 
ceux  où  on  l'apprécie  le  mieux.  (Tacite,  Agricola) 


C'est  notre  devoir  envers  la  vertu  de  la  respecter 
chez  les  morts  aussi  bien  que  chez  les  vivants.  (Sénèque, 
des  Bienfaits) 


Aimer  les  vertus  des  autres,   c'est  un  signe  qu'on 
possède  soi-même  bien  des  vertus.  (Plblius  Syrus) 


LA   MORALE   LATINE  125 


ÊTRE   AIMÉ  (REGRET   D'UN) 

Barbares,  qui  établissez  des  distinctions  dans  les 
larmes  et  des  degrés  dans  la  douleur  !  Il  est  affreux  pour 
un  père  de  livrer  aux  flammes  sa  naissante  postérité, 
ses  fils  (injuste  destinée  !)  qui  s'élevaient  après  lui  ;  il 
est  cruel  de  pleurer  la  place,  restée  vide,  d'une  épouse 
dont  la  mort  laisse  le  lit  nuptial  solitaire.  Tristes  sont 
aussi  les  lamentations  d'une  sœur  et  les  gémissements 
d'un  père.  Mais  souvent  une  blessure  plus  légère  est 
aussi  plus  aiguë,  plus  sensible,  et  pénètre  plus  avant 
que  les  plus  dangereuses  plaies.  C'est  un  esclave  que  tu 
pleures,  Ursus;  oui,  car  l'aveugle  main  de  la  fortune 
mêle  ainsi  toutes  choses,  sans  connaître  nos  cœurs; 
mais  un  esclave  sensible,  aimant  et  fidèle,  qui  n'était 
pas  indigne  de  ces  larmes,  et  dont  la  noblesse,  bien 
supérieure  à  celle  des  titres,  relevait  du  fond  même  de 
l'âme.  N'étouffe  point  tes  sanglots,  n'en  rougis  point, 
lâche  la  bride  à  ta  douleur;  et,  puisque  les  dieux  s'en 
font  un  cruel  plaisir,  eh  bien,  tu  pleures  un  homme 
(hélas  !  j'attise  un  brasiers),  tu  pleures  un  homme  tout 
dévoué,  qui  chérissait  son  esclavage,  n'y  trouvait  rien 
de  rude,  et  s'imposait  spontanément  des  devoirs  impé- 
rieux. Et  qui  blâmerait  les  larmes  tombées  sur  un  tel 
cercueil?  (St ace,  Sihes,  n,  6) 

ÉTUDE   DE  LA  SAGESSE 

Peu  de  livres,  mais  qu'ils  soient  bons.  En  fait  de 

14 
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lecture,  la  continuité  seule  est  profitable  ;  la  variété 
n'est  qu'amusante.  (Sénèque,  Lettres) 


A  PROPOS  DE  CEUX  QUI  FONT  LEUR  COUR  AUX  GRANDS 

En  fait  de  visites,  les  seules  utiles  sont  celles  qu'on 
fait  chez  Hénon,  chez  Pythagore  tous  les  jours,  chez 
Démocrite  et  les  autres  maîtres  de  la  morale  ;  Aristote 
et  Théophraste  sont  encore  de  ceux  dont  l'amitié  est 
bonne  à  cultiver.  Voilà  des  gens  qui  ont  toujours  le 
temps  de  vous  recevoir,  des  gens  de  chez  qui  l'on  sort 
satisfait  et  les  aimant  davantage,  des  gens  qui  ne  vous 
laissent  jamais  aller  les  mains  vides.  Nuit  et  jour,  cha- 
cun peut  les  aborder.  Jamais  aucun  d'eux  ne  menacera 
votre  vie  ;  tous  vous  apprendront  à  mourir.  Jamais  ils 
ne  vous  feront  perdre  votre  temps  ;  ils  vous  donneront 
le  leur.  Jamais  leur  conversation  n'aura  pour  vous  de 
périls,  jamais  leur  amitié  ne  compromettra  votre  vie, 
et  vous  n'aurez  point  à  payer  bien  cher  l'honneur  de 
leur  familiarité.  (Le  même,  de  la  Brièveté  de  lame) 


Prise  à  trop  faible  dose,  la  science  dégoûte  d'elle- 
même.  (Varron) 

ÉTUDE   (PASSION   DE   L') 

Caton  d'Utique  était  si  possédé  de  la  passion  de  sa- 
voir, que,  dans  le  sénat  même  et  jusqu'à  l'ouverture  de 


LA  MOKA  LE   LATINE  127 

la  séance,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  lire  et  de  méditer 
des  livresgrecs.il  montra,  par  cette  application  au  tra- 
vail, que,  si  quelques  hommes  ont  du  temps  de  reste, 
d'autres  n'en  ont  jamais  assez.  (Valère  Maxime,  viii,  7) 

EXAMEN   DE   CONSCIENCE 

Tous  les  soirs,  je  m'examinerai  et  ferai  la  revue  de 
ma  journée,  pratique  essentiellement  utile.  Ce  qui 
achève  de  nous  pervertir,  c'est  qu'aucun  de  nous  ne 
regarde  derrière  lui.  On  songe  à  l'avenir,  et  rarement; 
jamais  on  ne  songe  à  ses  actions  passées,  et  pourtant  c'est 
le  passé  qui  nous  conseille  le  mieux  par  l'avenir.  (Sé- 
nèque,  Lettres) 


Au  moment  de  la  mort,  il  faut  pouvoir  se  dire  : 
Jamais,  dans  toute  ma  vie,  je  ne  me  suis  permis  un 
acte  déshonorant,  une  infamie,  une  bassesse  :  ma  vie  a 
été  pure  d'avarice,  de  perfidie  ;  j'ai  été  bienfaisant,  ami 
sûr  et  fidèle,  ferme  dans  le  bien,  même  au  péril  de  la 
vie...  Les  honneurs  que  j'ai  pu  acquérir,  je  ne  les  ai 
point  recherchés  par  de  mauvaises  voies.  Je  me  suis 
plus  préoccupé  de  mon  âme  que  de  mon  corps,  plus  de 
la  science  que  de  la  fortune.  J'ai  préféré  la  pauvreté 
aux  secours  d'autrui,  j'ai  mieux  aimé  manquer  que 
mendier...  J'ai  toujours  dit  la  vérité,  je  l'ai  entendue 
avec  plaisir...  J'ai  demandé  peu,  j'ai  mérité  davantage. 
J'ai  prêté  à  qui  j'ai  pu,  selon  mes  moyens.  J'ai  secouru 
de  grand  cœur  ceux  qui  le  méritaient,  j'ai  risqué  de  le 
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faire  même  avec  ceux  qui  ne  le  méritaient  pas;  et 
jamais  l'ingratitude  éprouvée  n'a  refroidi  mon  ardeur 
à  faire  à  d'autres  tout  le  bien  que  je  pouvais.  (Fronton, 
Lettres  à  Marc-Antonin) 


EXAMEN   DE   SOI-MEME 

Si  quelqu'un  fait  ton  éloge,  souviens-toi  d'être  pour 
toi-même  un  juge.  (Dionysius  Cato) 

EXEMPLES 

Les  erreurs  des  hommes  éminents,  graves  par  elles- 
mêmes,  le  sont  encore  plus  parce  qu'elles  trouvent  beau- 
coup d'imitateurs...  Leurs  fautes  font  moins  de  mal 
que  leur  exemple.  (Cicéron,  des  Lois) 


Songe  à  l'efficacité  des  bons  exemples,  et  tu  recon- 
naîtras que  le  souvenir  que  laissent  les  grands  hommes 
n'est  pas  moins  utile  que  ne  fut  leur  vie.  (Sénèque, 
Lettres) 


Beaucoup  de  fautes  et  des  plus  dignes  d'un  sinistre 
retentissement,  de  celles  qui  marquent  les  plus  heureux 
naturels  d'une  ineffaçable  empreinte,  sont  enseignées, 
transmisesaux  enfants  parleurs  parents  mêmes...  Res- 
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pecte  l'innocence  de  l'enfant  comme  une  chose  sainte; 
si  tu  médites  quelque  action  déshonorante,  songe  à  ton 
petit  enfant,  et  que  cette  image  t'arrête  sur  la  pente  du 
vice.  (Juvénal) 


Dans  un  troupeau,  le  mal  d'un  seul  se  communique 
à  tous;  un  raisin  malade  suffit  pour  gâter  tous  les 
autres.  (Le  même) 


EXIL 


Qu'y  a-t-il  de  plus  dur  que  l'exil?  (Valère 
Maxime,  ii,  x,  5) 

EXILE   (DÉPART    DE   L') 

Quand  m'apparaît  le  lugubre  tableau  de  cette  nuit 
qui  fut  l'agonie  de  ma  vie  à  Rome,  quand  je  songe  à 
cette  nuit  où  je  quittai  tant  d'objets  si  chers,  mainte- 
nant encore  les  larmes  s'échappent  de  mes  yeux. 

Déjà  le  jour  approchait  où  je  devais,  d'après  l'ordre 
de  César,  franchir  les  frontières  de  l'Ausonie  ;  je  n'avais 
ni  le  temps  ni  la  liberté  d'esprit  suffisants  pour  faire 
mes  préparatifs  ;  mon  àme  était  restée  engourdie  dans 
une  longue  inaction.  Je  ne  m'étais  occupé  ni  du  choix 
des  esclaves  qui  devaient  m'accompagner,  ni  des  vête- 
ments et  des  autres  nécessités  de  l'exil.  Je  n'étais  pas 
moins  étourdi  de  ce  coup  qu'un  homme  foudroyé  par 

il. 
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Jupiter,  qui  existe  encore,  mais  sans  avoir  recouvré  le 
sentiment  de  l'existence. 

Lorsque  l'excès  même  de  la  douleur  eut  dissipé  le 
nuage  qui  enveloppait  mon  esprit,  et  que  mes  sens  se 
furent  un  peu  calmés,  prêt  à  partir,  j'adressai  une  der- 
nière fois  la  parole  à  mes  amis  consternés,  naguère  si 
nombreux,  et  dont  je  ne  voyais  plus  que  deux  près  de 
moi.  Ma  tendre  épouse,  me  serrant  dans  ses  bras,  mê- 
lait à  mes  pleurs  ses  pleurs  si  abondants,  ses  pleurs  qui 
coulaient  à  flots  le  long  de  son  visage,  indigné  de  cette 
souillure.  Ma  fille,  alors  absente  et  loin  de  moi,  retenue 
en  Libye,  ne  pouvait  être  informée  de  mon  désastre. 

De  quelque  côté  qu'on  tournât  les  yeux,  on  ne  voyait 
que  des  gens  éplorés  et  sanglotants;  on  eût  dit  des 
funérailles,  de  celles  où  la  douleur  n'est  pas  muette. 
Hommes,  femmes,  enfants  même  pleuraient  comme  si 
j'étais  mort,  et,  dans  toute  la  maison,  il  n'y  avait  pas 
un  coin  où  l'on  ne  versât  des  larmes. 

Déjà  l'on  n'entendait  plus  la  voix  de  l'homme  ni 
l'aboiement  des  chiens,  et  la  lune  guidait  au  haut  des 
airs  son  char  nocturne.  Elevant  mes  regards  jusqu'à 
elle,  et  les  reportant  de  l'astre  sur  le  Capitole,  dont  le 
voisinage,  hélas  !  fut  inutile  au  salut  de  mes  pénates  : 
«  Divinités  habitantes  de  ces  demeures  voisines, 
m'écriai  je,  temples  que  désormais  mes  yeux  ne  ver- 
ront plus,  dieux  à  qui  la  noble  ville  de  Quirinus  dresse 
des  autels  qu'il  me  faut  abandonner,  salut  pour  tou- 
jours !  » 

Ainsi  je  priais  les  dieux  ;  ma  femme,  dont  les  paroles 
étaient  entrecoupées  de  sanglots,  pria  plus  longuement. 
Ensuite,  les  cheveux   en  désordre,  elle  se  prosterna 


LA    MORALE    LATINE  431 

devant  nos  lares,  baisa  les  foyers  éteints  de  ses  Lèvres 
tremblantes,  et  prodigua  aux  pénates  insensibles  des 
supplications,  hélas!  sans  profit  pour  son  époux  infor- 
tuné. 

Déjà  la  nuit  se  précipite  et  ne  permet  plus  de  retard  , 
déjà  l'Ourse  de  Parrhasie  a  détourné  son  char  :  que 
faire?  J'étais  retenu  par  le  doux  amour  de  la  patrie  ; 
mais  cette  nuit  était  la  dernière  qui  précédât  mon  exil. 
Ah!  que  de  fois,  en  voyant  l'empressement  de  mes 
compagnons,  ne  leur  ai-je  pas  dit  :  «  Pourquoi  vous 
hâter?  Songez  donc  aux  lieux  d'où  vous  partez,  à  ceux 
où  vous  allez  si  vite  !  Que  de  fois  ai-je  feint  d'avoir  fixé 
d'avance,  comme  plus  favorable,  une  heure  à  ce  fatal 
départ!  Trois  fois  je  touchai  le  seuil,  et  trois  fois  je 
reculai.  Mes  pieds,  par  leur  lenteur,  semblaient  d'ac- 
cord avec  mon  âme;  souvent,  après  un  adieu,  je  parlai 
beaucoup  encore  ;  souvent  je  donnai  les  derniers  baisers, 
comme  si  je  m'éloignais  enfin  ;  souvent  je  réitérai  les 
mêmes  ordres,  et  je  m'abusai  moi-même,  reportant  mes 
Is  sur  les  objets  de  ma  tendresse  Enfin  :  «  Pour- 
quoi me  presser?  C'est  en  Scythie  qu'on  m'envoie, 
m'écriai-je,  et  c'est  Rome  que  je  quitte  ;  double  excuse 
de  ma  lenteur  !  Vivant,  je  perds  à  jamais  mon  épouse 
vivante,  ma  famille,  ma  maison  et  les  membres  fidèles 
qui  la  composent  ;  et  vous  que  j'aimais  comme  des 
frères,  vous  dont  le  cœur  eut  pour  moi  la  fidélité  de 
Thésée,  que  je  vous  embrasse  quand  je  le  puis  encore, 
car  peut-être  ne  le  pourrai-je  plus  jamais  !  L'heure 
qui  me  reste  est  une  heure  de  grâce  ;  plus  de  retard  !...  » 
Mes  paroles  restent  inachevées,  et  j'embrasse  ceux  qui 
son!  les  plus  près  de  mon  cœur. 
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Tandis  que  je  parle  et  que  nous  pleurons,  rétoile 
importune  du  matin  brille  sur  l'horizon;  Lucifer  se 
lève.  Soudain  je  me  sens  déchiré  comme  si  l'on  m'arra- 
chait quelque  membre  et  comme  si  une  partie  de  mon 
corps  était  séparée  de  l'autre.  Tel  fut  le  supplice  de 
Métius,  quand  des  coursiers,  vengeurs  de  sa  trahison, 
l'écartelèrent.  Ce  n'est  plus  alors  chez  les  miens  qu'une 
explosion  de  cris  et  de  gémissements  ;  chacun  se  meur- 
trit le  sein  d'une  main  désespérée,  et  ma  femme,  sus- 
pendue à  mon  cou,  mêle  à  ses  sanglots  ces  tristes  pa- 
roles :  «  Non,  tu  ne  peux  m  être  ravi  ;  nous  partirons 
ensemble ,  je  suivrai  tes  pas  ;  femme  d'un  exilé ,  je 
serai  moi-même  exilée.  Le  chemin  m'est  aussi  ouvert  ; 
ma  place  est  auprès  de  toi,  à  l'extrémité  du  monde  ;  je 
n'ajouterai  pas  beaucoup  à  la  charge  du  vaisseau.  La 
colère  de  César  te  force  à  quitter  ta  patrie  ;  moi,  c'est 
la  piété  conjugale  :  ses  lois  seront  pour  moi  plus  puis- 
santes que  les  ordres  de  César.  »  Tels  étaient  ses  efforts, 
efforts  déjà  tentés  auparavant.  A  peine  céda-t-elle  aux 
importants  motifs  de  notre  intérêt  commun. 

Je  sors  (ou  plutôt  il  semblait,  moins  le  cérémonial, 
qu'on  me  portât  au  tombeau)  tout  en  désordre,  les  che- 
veux épars  sur  ma  barbe  hérissée.  Pour  elle,  anéantie 
par  la  douleur,  elle  sentit  sa  vue  s'obscurcir  et  tomba, 
comme  je  l'ai  su  depuis,  à  demi  morte,  sur  le  carreau. 

Quand  elle  fut  revenue  à  elle  et  que,  les  cheveux 
souillés  de  poussière,  elle  eut  soulevé  son  corps  gisant 
sur  le  marbre  glacé,  elle  pleura  sur  elle  d'abord ,  et 
sur  nos  pénates  abandonnés  ;  elle  prononça  mille  fois  le 
nom  de  l'époux  qu'elle  perdait,  et  son  désespoir  ne  fut 
pas  moindre  que  si  elle  avait  vu  le  bûcher  recevoir  le 
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corps  de  sa  fille  ou  le  mien.  Surtout,  elle  voulut  mourir 
et  perdre  le  sentiment  avec  la  vie  ;  elle  ne  consentit  à 
vivre  que  pour  moi . 

Qu'elle  vive  donc  pour  Texilé ,  puisque  les  dieux 
l'ont  voulu  ainsi  ;  qu'elle  vive  et  me  continue  son  utile 
affection  pendant  mon  absence.  (Ovide,  Tristes,  i,  3) 

EXPÉRIENCE 


Je  recueille  pour  la  postérité  les  avertissements  salu- 
taires, des  recettes  utiles  dont  mes  infirmités  morales 
m'ont  appris  l'efficacité  ;  car,  si  mes  plaies  ne  sont  pas 
guéries,  au  moins  ont-elles  cessé  de  s'étendre.  J'ai 
connu  le  droit  chemin  bien  tard,  et,  fatigué  par  de  longs 
égarements,  je  le  montre  à  d'autres.  (Sénèque,  Lettres) 


Le  poëte  Afranius  nous  enseigne  par  une  belle  fic- 
tion la  vraie  manière  d'acquérir  la  sagesse.  Il  l'appelle 
la  fille  de  l'expérience  et  du  souvenir.  Il  nous  montre 
par  là  que,  pour  acquérir  la  sagesse  ou  la  connaissance 
des  choses  humaines,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  li\  res 
et  de  s'exercer  dans  la  pratique  des  affaires,  les  apprendre 
à  ses  risques  et  périls,  et  graver  dans  sa  mémoire  ce 
qu'on  a  fait  et  ce  qui  est  advenu.  Il  faut  ensuite  juger, 
et  régler  sa  conduite  sur  les  enseignements  que  nos 
périls  nous  ont  fournis,  et  non  sur  les  leçons  que  donnent 
les  livres  et  les  maîtres,  avec  la  pompe  vide  de  leurs 
paroles  et  de  leurs  images,  comme  dans  un  songe  ou 
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une   représentation  théâtrale.    (Aulu-Gelle,    Xicils 
attiqv.cs,  xm,  8) 


FANFARON 

Le  lâche  qui  va  parlant  partout  de  ses  exploits 
impose  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas;  il  est  la  risée 
de  ceux  qui  le  connaissent.  (Phèdre,  Fables,  i,  11.) 

FAUTE   VOLONTAIRE 


Àlbinus  écrivit  en  grec  l'histoire  romaine.  Au  com- 
mencement de  cette  histoire,  on  rencontre  cette  pensée  : 
«  Personne  n'a  le  droit  de  reprocher  à  l'auteur  ce 
qu'il  pourrait  3-  avoir  d'inexact  ou  d'inélégant  dans  son 
ouvrage  ;  car,  dit-il,  je  suis  Romain,  né  clans  le  Latium, 
et  la  langue  grecque  m'est  tout  à  fait  étrangère.  »  C'est 
pourquoi  il  demande  grâce  s'il  a  pu  quelquefois  errer. 
«  Tu  es  trop  plaisant,  Aulus,  s'écria  M.  Caton  en 
lisant  ces  mots,  d'avoir  mieux  aimé  demander  pardon 
d'une  faute  que  de  t'abstenir  de  la  commettre.  Car  on 
ne  demande  pardon  que  pour  les  erreurs  où  l'ignoranee 
nous  a  entraînés,  et  pour  les  fautes  auxquelles  la  néces- 
sité nous  a  contraints.  Mais  toi,  ajouta  Caton,  qui 
avant  d'agir  demandes  qu'on  te  pardonne  ta  faute,  qui 
t'a  condamné,  je  te  prie,  à  la  commettre?  »  (Macrobe, 
Saturnales,  1) 
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FEMME   (DÉVOUEMENT   DE) 

Lydie  fut  moins  aimée  du  poëte  de  Claros  (1),  et 
Battir  de  celui  de  Cos  (2),  que  tu  ne  l'es  de  moi,  chère 
épouse,  toi  dont  l'image  est  gravée  au  fond  de  mon 
cœur,  et  à  qui  le  sort  devait  un  époux  plus  heureux, 
mais  non  pas  plus  dévoué.  Tu  fus  l'appui  qui  soutint 
ma  destinée  croulante,  et  le  peu  que  je  suis  encore  est 
un  bienfait  de  toi  ;  c'est  à  toi  que  je  dois  de  n'être  pas 
tout  à  fait  dépouillé,  ni  devenu  la  proie  des  hommes 
avides  qui  convoitaient  les  débris  de  mon  naufrage. 
Comme  un  loup  ravisseur,  pressé  par  la  faim  et  altéré 
de  sang ,  épie  l'instant  de  surprendre  une  bergerie 
sans  défense,  ou  comme  un  vautour  affamé  cherche 
autour  de  lui  s'il  n'apercevra  pas  quelque  cadavre  sans 
sépulture,  ainsi  je  ne  sais  quel  lâche  ennemi  du  mal- 
heur allait  s'emparer  de  mes  biens  si  tu  l'avais  souffert. 
Ton  courage  lui  opposa  victorieusement  ces  amis  géné- 
reux à  qui  je  ne  témoignerai  jamais  assez  de  reconnais- 
sance. 

Tu  trouves  donc  en  moi  un  témoin  de  ton  dévoue- 
ment aussi  sincère  qu'il  est  malheureux,  si  toutefois  un 
pareil  témoin  peut  avoir  quelque  poids  ;  en  effet,  ton 
dévouement  surpasse  celui  de  la  femme  d'Hector  et 
celui  de  cette  Laodamie  qui  partagea  la  mort  de  son 
époux. 

Si  les  destins  t'eussent  donné  un  Homère,  ta  gloire 

(1)  Antimaque. 

(2)  Philétas. 
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eût  éclipsé  la  gloire  de  Pénélope  ;  soit  que  tu  ne  doives 
ton  mérite  qu'à  toi  seule,  sans  en  avoir  emprunté  le 
modèle  à  aucune  école,  et  grâce  aux  heureux  penchants 
dont  tu  fus  dotée  en  naissant  ;  soit  que  cette  femme 
d'un  rang  suprême  et  à  laquelle  tu  fus  attachée  toute 
la  vie,  t'enseigne  à  être  l'exemple  de  la  perfection  con- 
jugale, et  que,  par  une  longue  habitude  de  vous  voir, 
elle  t'ait  rendue  semblable  à  elle-même,  si  de  tels  rap- 
ports peuvent  s'établir  entre  une  destinée  si  élevée  et 
une  si  humble  fortune. 

Ah  !  pourquoi  ma  verve  s'est-elle  affaiblie?  pourquoi 
mon  génie  est-il  maintenant  au-dessous  de  ton  mérite? 
pourquoi  le  peu  d'énergie  que  j'eus  autrefois  s'est-il 
amorti  sous  le  poids  de  mes  longues  infortunes?  Tu 
aurais  la  première  place  parmi  les  saintes  héroïnes,  tu 
serais  la  plus  illustre  d'entre  elles  par  les  qualités  de 
ton  âme  !  Cependant,  quelle  que  soit  la  valeur  de  mes 
éloges,  tu  vivras  du  moins  éternellement  dans  mes  vers. 
(Ovide,  Tristes,  i,  6) 

FEMME   (INDULGENCE   DE) 

Disons  aussi  quelques  mots  de  la  fidélité  des  femmes 
envers  leurs  maris.  Tertia  Emilia,  épouse  du  premier 
Africain,  de  qui  elle  eutCornélie,  la  mère  desGracques, 
était  douée  de  tant  de  douceur  et  de  patience,  que, 
quoique  instruite  de  l'affection  de  son  mari  pour  une 
de  ses  esclaves,  elle  n'en  laissa  rien  apercevoir,  ne 
voulant  pas  réduire  le  vainqueur  du  monde,  un  Sci- 
pion  l'Africain,  à  se  voir  traîner  en  justice  par  une 
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femme,  pour  une  faiblesse  amoureuse.  Tout  sentiment 
de  vengeance  lui  était  même  si  étranger,  qu'après  la 
mort  de  Scipion  elle  accorda  la  liberté  à  cette  esclave, 
et  la  donna  en  mariage  à  un  de  ses  affranchis.  (Valère 
Maxime,  vi,  7) 

FEMME   (SERMENT  DE) 

Ma  maîtresse  me  dit  qu  elle  ne  me  préférerait  aucun 
amant,  pas  même  Jupiter,  s'il  l'en  priait  lui-même.  Elle 
le  dit;  mais  ce  que  femme  dit  à  un  amant,  il  faut 
l'écrire  sur  le  vent  et  sur  l'eau  rapide.  (Catulle,  Épi- 
grammes,  70) 

FEMMES 

Qui  oserait  affirmer  que  la  nature  s'est  montrée 
moins  généreuse  envers  les  femmes  qu'envers  les 
hommes,  en  rétrécissant  pour  elles  le  cercle  des  vertus? 
Leur  âme,  croyez-moi,  peut  avoir  la  même  vigueur; 
elle  est,  quand  elles  le  veulent,  capable  des  mêmes 
vertus  :  l'habitude  donne  la  même  énergie  pour  sup- 
porter la  peine  et  la  souffrance.  (Sénèque,  Consolation 
à  Marcia) 


Livre  ta  barque  au  souffle  des  vents,  ne  livre  pas  ton 
cœur  aux  femmes  :  la  mer  est  moins  trompeuse  que  la 
foi  féminine.  (Pétrone,  Satyricon,  112) 

12 
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Souvent  une  femme  déteste  les  personnes  que  son 
mari  aime.  (Dionysius  Cato) 

FERMETÉ 

La  fermeté  et  la  constance  sont  la  joie  des  âmes  sé- 
rieuses. (Cicéron,  des  Biens  et  des  Maux) 


Il  peut  être  beaucoup  plus  facile  de  venir  à  bout  de 
tout  un  peuple  que  d'un  seul  homme.  (Sénèque, 
Lettres) 


Le  plus  sûr  moj'en  de  mettre  la  fortune  dans  son 
tort,  c'est  le  courage  dans  l'adversité.  (Le  même,  Con- 
solation à  Marcia) 


Peu  d'hommes  ont  assez  de  cœur  pour  défendre  la 
cause  qu'ils  préfèrent  ;  la  majorité  appartient  aux  plus 

forts.  (Salluste,  Fragments) 


Rien  ne  trouble  l'homme  juste  et  ferme  dans  ses  des- 
seins ;  rien  n'ébranle  une  âme  forte  :  ni  les  cris  d'un 
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peuple  qui  lui  commande  le  crime,  ni  le  regard  du 
tyran  qui  le  menace,  ni  le  vent  des  orages  qui  boule- 
verse les  flots  de  l'Adriatique,  ni  la  main  redoutable  de 
Jupiter  aux  foudres  étincelantes.  Que  le  monde  s'é- 
croule, ses  débris  l'écraseront  sans  l'effrayer.  (Horace, 
Odes) 


La  fortune  a  peur  des  âmes  fortes;  elle  écrase  les 
lâches.  (SÉnÈQUe) 


Quand  le  cœur  balance,  un  rien  suffit  pour  le  déter- 
miner. (Térence,  Andrienne) 


Quand  ou  est  pauvre,  d  est  facile  tic  mépriser  la  vie  : 
le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir.  (Martial,  Epi- 
grammes,  xi,  56) 

FESTIN 

A  table,  parle  peu.  (Dionysius  Cato) 

FLATTEUIE 

Entre  un  flatteur  perfide  et  un  ami,  la  différence  est 
aussi  marquée  qu'entre  la  courtisane  et  l'honnête  femme. 
(Horace,  EpUres) 
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FORCE 

II  y  a  deux  façons  de  régler  les  différends  entre  les 
hommes,  la  discussion  et  la  force  :  la  discussion  con- 
vient à  l'homme,  la  force  à  la  bête.  (Cicéron,  des  De- 
zoirs) 


Entre  la  vie  civilisée  et  la  vie  sauvage,  la  différence 
est  celle  du  droit  à  la  force.  (Le  même,  pour  Sextius) 

FORCE   BRUTALE   (RÉSISTANCE   A   LA) 

Marcus  Castricius  était  magistrat  de  Plaisance,  lors- 
que le  consul  Cnéius  Carbon  lui  commanda  de  rendre 
un  arrêté  enjoignant  aux  habitants  de  cette  ville  de 
donner  des  otages;  mais  il  ne  voulut  ni  déférer  à  cette 
prescription  ni  fléchir  devant  les  forces  imposantes  qui 
l'appuyaient.  Le  consul  lui  avant  même  dit  :  «J'ai  bien 
des  épées,  »  —  <i  Et  moi,  bien  des  années,  »  répondit 
Castricius.  Tant  de  légions  demeurèrent  immobiles  de- 
vant l'énergie  d'un  vieillard;  et  la  colère  de  Carbon, 
qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  faible  vengeance  en  ar- 
rachant ce  reste  de  vie,  finit  par  tomber  d'elle-même. 
(Valbre  Maxime,  v,  2) 

FORTUNE 

A  la  vue  des  biens  de  la  fortune,  arrêtez-vous  méfiant 
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et  craintif.  Il  faut  un  appât  pour  prendre  les  poissons  et 
le  gibier;  les  présents  de  la  fortune  ne  sont  que  cet  appât. 
Qui  veut  vivre  tranquille  doit  éviter  autant  que  possi- 
ble ces  prétendus  biens  et  la  glu  qui  les  enveloppe. 
Hélas  !  c'est  là  notre  erreur  ;  nons  croyons  les  prendre 
et  c'est  nous  qui  sommes  pris.  (Sénèque,  Lettres) 


De  tous  les  excès,  le  plus  dangereux  est  celui  de  la 
prospérité  ;  c'est  une  ivresse  qui  atteint  le  cerveau,  le 
l'emplit  de  vains  fantômes,  et  y  verse  un  épais  brouillard 
qui  ne  permet  plus  de  distinguer  l'erreur  de  la  vérité. 
(Le  même,  de  la  Providence) 


Quand  la  fortune  nous  caresse,  c'est  qu'elle  veut 
nous  tromper.  (Publics  Syrus) 


La  fortune  est  comme  le  verre  ;  elle  en  a  l'éclat  et  la 
fragilité.  (Le  même) 


L:i  Fortune  est  aveugle,  et  presque  toujours  ceux 
qu'elle  embrasse,  deviennent  aveugles  comme  elle. 
(Cicéron,  de  l'Amitié) 


12. 
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La  fortune  ne  peut  nous  ravir  ce  qu'elle  ne  nous  a 
pas  donné.  (Sénèque,  Lettres) 


La  Fortune  n'a  point  les  mains  si  longues  qu'on  le 
suppose  ;  elle  n'a  de  prise  que  sur  ceux  qui  s'attachent 
à  elle.  (Le  même) 


Chacun  est  l'artisan  de  sa  fortune.  (Appius  Cl.u  - 
dius,  cité  far  Salluste,  Lettres  à  César) 

FRAGILITÉ   DE   LA   VIE 

Cornélius  Gallus,  ancien  préteur,  et  Titus  Hatérius, 
chevalier  romain,  expirèrent  au  milieu  des  plaisirs  de 
l'amour.  Pourquoi  tourner  en  ridicule  des  hommes  qui 
furent  moins  les  victimes  de  leur  passion  que  de  la 
fragilité  de  notre  nature?  La  fin  de  notre  vie  tient  à  des 
causes  diverses  et  cachées;  et  c'est  quelquefois  à  tort 
qu'on  impute  notre  dernière  heure  à  des  circonstances 
qui  ont  pu  coïncider  avec  l'instant  de  la  mort,  mais  qui 
ne  l'ont  pas  déterminée.  (Valère  Maxime,  ix,  12) 


Le  lendemain,  comme  nous  nous  consultions  pour 
savoir  où  nous  hasarderions  nos  pas,  tout  à  coup  j'a- 
perçus un  corps  humain  que  la  lame  faisait  légèrement 
tournoyer  en  le  poussant   vers  la  côte.  Je  m'arrête 
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frappé  de  tristesse,  et  j'interroge  d'un  œil  humide  le 
perfide  élément.  «  Cet  homme  peut-être,  m'écriai-je, 
est  attendu  sur  quelque  coin  du  globe  par  une  épouse 
pleine  de  sécurité,  par  un  fils  qui  ignore  même  s'il  y  a 
eu  une  tempête;  peut-être  enfin  a-t-il  quitté  un  père 
en  lui  donnant  le  baiser  de  départ.  Voilà  les  projets  des 
humains,  les  vœux  démesurés  de  leur  ambition  !  Voilà 
comment  l'homme  dompte  les  flots!...  i  (Pétrone, 
Sa.tijr 


On  est  saisi  de  pitié,  on  est  saisi  de  honte  quand  on 
songe  combien  frêle  est  l'origine  du  plus  superbe 
des  animaux.  Voyez,  l'odeur  d'une  lampe  éteinte  suffit 
souvent  pour  causer  l'avortement.  C'est  ainsi  que  com- 
mencent les  tyrans,  et  ces  cœurs  bourreaux  des  autres 
hommes.  Toi  qui  te  confies  dans  les  forces  de  ton  corps, 
toi  qui  embrasses  les  dons  de  la  Fortune  et  qui  te  re- 
gardes moins  comme  son  élève  que  comme  son  fils  ;  toi 
dont  l'esprit  est  toujours  occupé  d'idées  sanguinaires, 
et  qui,  enflé  par  quelques  succès,  te  cruis  un  dieu,  tu 
as  pu  périr  par  une  si  petite  cause.  Aujourd'hui  même, 
moins  encore  suffira  pour  te  tuer  :  la  morsure  de  la 
dent  ténue  d'un  serpent,  un  grain  de  raisin  sec,  comme 
pour  le  poète  Anacréon  ;  un  seul  poil  dans  une  gorgée 
de  lait,  comme  pour  Fabius  sénateur  et  préteur,  qui 
périt  ainsi  étouffé.  Celui-là  estimera  la  vie  à  sa  juste 
valeur,  qui  se  souviendra  toujours  de  la  fragilité  hu- 
maine. (Pline  l'ancien,  Histoire  naturelle,  vu,  5) 
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FRATERNITÉ 

Les  hommes  sont  tous  d'une  même  nature  ;  leur  dé- 
pravation seule  les  met  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres.  Ils  oublient  qu'ils  appartiennent  à  une  seule 
famille,  et  qu'une  seule  et  même  Providence  veille  sur 
eux.  S'ils  voulaient  s'en  souvenir,  ils  trouveraient  sur 
la  terre  le  bonheur  des  dieux.  (Cicéron,  fragment  cité 
par  Lactance) 


Respectez  avec  scrupule,  avec  religion,  cette  bien- 
veillance générale,  qui  établit  des  rapports  entre  tous 
les  hommes  et  nous  révèle  pour  tous  un  droit  commun  ; 
c'est  là  la  base  sur  laquelle  doit  se  fonder  cette  union 
plus  particulière  qu'on  appelle  l'amitié.  (  Sénèque  , 
Lettres) 

FRAYEURS  VAINES 

Je  ne  sais  comment,  les  craintes  chimériques  sont  les 
plus  vives.  C'est  que  la  réalité  porte  en  soi  sa  mesure  ; 
un  malheur  vague  et  incertain  ouvre  un  champ  plus 
vaste  aux  égarements  de  la  peur.  (Le  même) 


Les  enfants  tremblent  et  s'alarment  de  tout  quand 
ils  se  trouvent  dans  l'obscurité.  Et  nous,  au  grand 
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jour,  bien  souvent  nous  avons  d'aussi  vaines  frayeurs 
que  celles  qui  agitent  les  enfants,  et  qui  leur  semblent 
une  menace  de  l'avenir.  Pour  dissiper  ces  terreurs  et 
ces  ténèbres  de  notre  intelligence,  ce  qu'il  faut,  ce  ne 
sont  ni  les  rayons  du  soleil  ni  les  traits  enflammés  du 
jour,  c'est  l'étude  réfléchie  de  la  nature.  (Lucrèce) 


GALANT   ESCROC 

Fuyez  ces  hommes  efféminés  qui  font  parade  de  leur 
beauté  et  de  leur  parure,  et  qui  craignent  d'ébranler 
l'édifice  immobile  de  leur  coiffure.  Ce  qu'ils  vous  di- 
sent, ils  l'ont  dit  à  mille  autres  :  leur  amour  vagabond 
ne  saurait  se  fixer.  Eh  !  que  peut  faire  une  femme 
quand  un  homme  est  plus  femme  qu'elle-même?  Voici 
qui  vous  paraîtra  incroyable;  croyez-le  cependant  : 
Troie  serait  encore  debout  si  elle  eût  profité  des  con- 
seils du  vieux  Priam.  Il  est  des  hommes  qui  s'insinuent 
auprès  des  femmes  sous  les  dehors  d'un  amour  qu'ils 
n'ont  jamais  ressenti,  et  qui,  par  cette  voie,  ne  cher- 
chent qu'un  bénéfice  infâme.  Ne  vous  laissez  éblouir 
ni  par  cet  éclat  d'une  chevelure  d'où  s'exhalent  tous  les 
parfums  du  Nord,  ni  par  cette  ceinture  étroite  qui 
retient  les  plis,  artistement  arrangés,  de  leur  tunique, 
ni  par  cette  toge  du  lin  le  plus  fin,  ni  par  ces  anneaux 
qui  brillent  à  chacun  de  leurs  doigts.  De  tous  ces  ga- 
lants aux  belles  manières,  le  plus  magnifique  est  souvent 
un  escroc  qui  n'est  amoureux  que  de  vos  dépouilles 
«  Rends-moi  mon  bien  !  »  s'écrient  alors  celles  qu'on  a 
trompées.  Et  le  forum  retentit  de  ces  cris  redoublés  : 
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«  Rends-moi  mon  bien  !  »  0  Vénus!  du  fond  de  ton  tem- 
ple resplendissant  d'or,  et  vous,  déesses  des  fontaines 
Appiennes,vous  contemplez  ces  débats  sans  être  émues  ! 
Parmi  ces  galants,  il  en  est  plusieurs  si  notoirement 
vils,  que  les  femmes  trompées  par  eux  méritent  de  par  - 
tager  leur  déshonneur.  Prenez  exemple  des  malheurs 
d'autrui  ;  craignez  d  être  victimes,  et  tenez  votre  porte 
fermée  à  tout  suborneur.  Filles  de  Cécrops,  ne  croyez 
point  aux  serments  de  Thésée  ;  il  prendra ,  comme  il 
l'a  déjà  fait,  les  dieux  à  témoin  d'un  parjure?  Et  toi, 
Démophon,  héritier  de  la  perfidie  de  ce  Thésée,  quelle 
confiance  prétendrais-tu  inspirer  encore,  après  avoir 
abusé  de  ces  fdles  crédules  ?  (Ovide,  Art  d'aimer) 

génie  (le) 

L'océan  des  âges  accumulera  sur  nous  ses  ondes  ; 
quelques  génies  seulement  lèveront  la  tête  au-dessus 
des  flots  :  avant  de  disparaître  dans  l'éternel  silence, 
ils  sauront  au  moins  se  débattre  et  lutter  longtemps 
contre  l'oubli...  0  Lucilius,  chez  cette  race  future  où 
j'aurai  quelque  crédit,  je  puis  emmener  avec  moi  les 
noms  de  ceux  que  j*aime  et  les  faire  vivre  avec  le 
mien...  Les  hommes  que  la  fortune  a  mis  en  évidence, 
ceux  dont  elle  a  fait  les  instruments  et  les  organes  d'une 
puissance  d'emprunt,  ceux-là,  tant  qu'ils  restent  de- 
bout, voient  leur  crédit  fleurir  et  leur  demeure  se  rem- 
plir de  courtisans;  morts,  leur  mémoire  ne  tarde  pas 
à  s'évanouir.  Mais,  pour  des  penseurs,  l'estime  qu'ils 
méritèrent  va  s'accroissant  d'âge  en  âge  ;  et  les  liom- 
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mages  de  la  postérité  ne  se  bornent  pns  à  eux  seuls , 
elle  recueille  encore  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est 
attaché  à  leur  mémoire.  (Sénèque,  Lettres) 


La  beauté,  l'opulence,  la  vigueur  plrysique,  tous  les 
biens  de  ce  genre  sont  passagers  ;  mais  les  œuvres  du 
génie  sont  immortelles  comme  rame   elle-même  (Sal 
luste,  Jugurtha) 

GLOIRE 

Les  philosophes  qui  écrivent  des  livres  pour  con- 
seiller le  mépris  de  la  gloire,  y  mettent  leur  nom  (Ci-- 
cbeon,  Tv.sciilanes) 


La  gloire  est  l'écho  de  la  vertu.  (Le  même) 


La  gloire  suit  la  vertu  comme  l'ombre  suit  le  corps. 
(Le  même) 


Tantôt  l'ombre  précède  le  corps,  tantôt  elle  le  suit. 
C'est  ainsi  que  parfois  la  gloire  marche  devant  le  grand 
homme  et  se  rend  visible  tout  d'abord  ;  parfois  aussi 
elle  ne  vient  qu'après  lui,   et  quand  l'envie  lui  a  fait 
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place,    sa    grandeur    est  proportionnée  aux  retards 
qu'elle  a  dû  subir  (Sénèque,  Lettres) 


La  gloire  est  la  dernière  passion  dont  se  dépouille  le 
sage.  (Tacite,  Histoires) 


Nos  actions  ne  doivent  point  courir  après  la  gloire  ; 
c'est  à  la  gloire  à  les  suivre.  (Pline  le  jeune,  Let- 
tres) 


S'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  vivre  longtemps, 
laissons  du  moins  quelque  œuvre  qui  atteste  que  nous 
avons  vécu.  (Le  même) 


La  gloire  relevée  s'acquiert  par  des  voies  difficiles  ; 
qui  connaîtrait  Hector  si  Troie  fût  restée  florissante? 
C'est  dans  les  malheurs  publics  que  la  lice  est  ouverte  à 
la  vertu.  Ton  art  n'est  rien,  Tiphys,  si  la  mer  est  calme  ; 
et,  si  les  hommes  se  portaient  toujours  bien,  ton  art, 
ô  Apollon,  ne  serait  rien  non  plus.  Cachée,  inconnue 
et  inactive  dans  la  prospérité,  la  vertu  se  révèle  dans 
l'adversité.  (Ovide,  Tristes,  iv,  3) 
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GOURMANDISE 


Vous  vous  étonnez  du  nombre  de  nos  maladies'.' 
Comptez  nos  cuisiniers...  Que  d'hommes  en  mouvement 
pour  un  seul  ventre!  (Sénèque,  Lettres) 

GRACE   (DOCTRINE   STOÏCIENNE    DE   LA) 

Dieu  est  près  de  toi,  il  est  avec  toi,  il  est  en  toi.  Oui, 
un  esprit  divin  réside  en  nous  ;  il  observe,  il  surveille 
nos  bonnes  et  nos  mauvaises  pensées.  Il  nous  traite 
comme  nous  le  traitons.  Dieu  est  dans  le  cœur  de 
l'homme  de  bien.  Quelle  est  L'âme  qui  peut,  sans  être 
soutenue  par  lui,  s'élever  au-dessus  de  la  fortune?  C'est 
de  lui  que  nous  viennent  les  inspirations  héroïques,  les 
fortes  résolutions...  Qu'une  forêt  s'offre  à  vos  regards, 
peuplée  d'arbres  antiques,  dont  la  prodigieuse  hauteur 
et  les  rameaux  croisés  vous  dérobent  la  vue  du  ciel  :  ces 
voûtes  de  feuillage,  ce  silence  des  solitudes,  l'impression 
religieuse  de  cette  ombre  vaste  et  continue,  tout  vous 
atteste  la  présence  de  la  Divinité.  Et  si  vous  rencontrez 
un  homme,  intrépide  dans  le  danger,  inaccessible  aux 
passions,  nerveux  clans  l'adversité,  calme  dans  la  tem- 
pête, votre  âme  ne  se  sentira -t- elle  point  frappée  de 
respect?  Et  ne  vous  direz-vous  pas  :  «  Il  y  a  là  une  chose 
trop  grande,  trop  élevée,  pour  qu'on  puisse  la  croire  de 
même  nature  que  cette  chair  qui  l'enveloppe.  Dieu 
est  là  !  »  (Le  même) 
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Les  rayons  du  soleil  par  leur  extrémité  touchent  la 
terre  ;  mais  leur  foyer  est  là-haut.  Ainsi  1  ame  sacrée  du 
grand  homme,  envoyée  d'en  haut  pour  nous  montrer  la 
Divinité  déplus  près,  cette  âme  vit  avec  nous,  mais  sans 
quitter  le  foyer  d'où  elle  émane.  C'est  là  qu'elle  reste 
attachée,  c'est  là  qu'elle  fixe  ses  regards,  là  que  tendent 
ses  aspirations.  (Sénèque,  Lettres) 

GRANDEUR   D'AME 

Après  la  prise  de  Priverne  et  le  châtiment  de  ceux 
qui  avaient  excité  cette  ville  à  la  révolte,  le  sénat,  en- 
flammé d'indignation,  délibérait  sur  ce  qu'il  fallait  faire 
du  reste  des  habitants.  Dans  cette  position  critique, 
rien  n'était  donc  plus  incertain  que  leur  salut,  qui  dé- 
pendait d'un  ennemi,  à  la  fois  vainqueur  et  irrité.  Il 
ne  leur  restait  plus  que  la  ressource  des  prières  ;  ils  le 
voyaient  bien,  mais  ils  ne  pouvaient  oublier  qu'un  sang 
généreux,  un  sang  italien  coulait  dans  leurs  veines. 
Aussi,  quand  on  demanda,  en  plein  sénat,  à  leur  chef, 
quelle  peine  ils  avaient  méritée  «  Celle,  dit-il,  que  mé- 
ritent des  hommes  qui  se  croient  dignes  de  la  liberté.  » 
Répondre  ainsi,  c'était  reprendre  les  armes  et  pousser 
à  bout  les  sénateurs  exaspérés.  Mais  le  consul  Plautius, 
favorable  à  la  cause  des  Privernates,  offrit  à  celui-ci  un 
moyen  de  revenir  sur  cette  fière  parole  :  il  lui  demanda 
quelle  paix  auraient  avec  eux  les  Romains,  si  on  leur 
accordait  l'impunité    «  Une  paix  éternelle,  répliqua-t-il 
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plein  d'assurance  :  éternelle,  si  vous  la  donnez  bonne; 
passagère,  si  vous  la  donnez  mauvaise.  «  Cette  réponse 
valut  aux  vaincus,  outre  leur  pardon,  les  droits  et  les 
privilèges  de  citoyens  romains.  (Valère  Maxime, 
vi,  2) 


GUERRE 

Nous  punissons  les  meurtres  et  assassinats  particu- 
liers; mais  la  guerre,  mais  l'assassinat  d'un  peuple  est 
chose  glorieuse...  Des  sénatus-consultes,  des  plébiscites 
décrètent  le  crime  et  commandent  à  la  nation  ce  qu'on 
défend  aux  individus.  Le  meurtre  commis  en  particu  - 
lier  est  puni  de  mort;  quand  on  le  commet  en  uni- 
forme (1),  il  est  digne  d'éloges.  L'homme,  le  plus  doux 
des  animaux,  n'a  pas  honte  de  se  plaire  à  verser  le 
sang  de  l'homme,  et  les  guerres  deviennent  des  héri- 
tages qu'il  transmet  à  ses  enfants.  (Sénèque,  Lettres) 


L'homme  est  un  danger  pour  l'homme. . .  La  nécessité 
seule  pousse  les  bètes  farouches  à  faire  du  mal.  C'est  la 
crainte  ou  la  faim  qui  les  force  au  combat.  L'homme 
seul  trouve  du  plaisir  à  détruire  son  semblable.  (Le 

même) 


(1)  Littéralement,   «   couvert   du  paludamentum,  »   manteau   de 
guerre. 
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Si  lu  guerre  doit  se  faire,  que  ce  soit  uniquement  en 
vue  de  la  paix.  (Cicéron,  des  Devoirs) 


Il  existe  un  livre  deDicéarque,  célèbre  péripatéticien 
qui  a  beaucoup  écrit  :  il  y  rassemble  toutes  les  causes 
de  destruction,  inondations,  épidémies,  stérilités,  et 
jusqu'à  ces  invasions  subites  d'une  grande  quantité 
d'animaux  nuisibles  qui  ont  fait  parfois  périr  des  popu- 
lations entières;  puis  il  compare,  et  il  montre  que,  de 
toutes  les  causes  de  destruction,  la  plus  active  pour 
l'iiomme,  c'est  l'homme  même.  (Le  même) 


La  guerre  civile  donne  aux  soldats  plus  de  licence 
qu'aux  chefs.  (Tacite,  Histoires) 


Indépendamment  du  sang  versé  dans  les  guerres  ci- 
viles, César  a  fait  périr,  par  ses  victoires,  onze  cent 
quatre-vingt-douze  mille  hommes.  Certes,  la  nécessité 
même  fût-elle  son  excuse,  je  ne  lui  en  ferai  jamais  un 
mérite  :  c'est  un  attentat  contre  le  genre  humain.  (Pline 
l'ancien) 

haine 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  haïr  ceux  qu'on 
a  offensés.  (Tacite,  Agricolu) 
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HARMONIE   DES   IDÉES 

Les  aliments  que  nous  consommons  pèsent  sur  notre 
estomac  tant  qu'ils  y  surnagent  en  conservant  leur  qua- 
lité et  leur  solidité  ;  mais,  en  changeant  de  substance, 
ils  se  tranforment  en  sang  et  alimentent  nos  forces. 
Qu'il  en  soit  de  même  des  aliments  de  notre  esprit. 
Ne  les  laisons  pas  entiers  et  hétérogènes,  mais  digé- 
rons-les en  une  seule  substance.  Sans  cela,  ils  peuvent 
bien  entrer  dans  la  mémoire,  mais  non  dans  l'entende- 
ment. Rassemblons-les  tous  pour  en  former  un  tout, 
comme  de  plusieurs  nombres  on  en  compose  un  seul. 
Que  notre  esprit  agisse  de  façon  à  montrer  ce  qui 
s'opère,  en  cachant  ce  dont  il  s'est  servi  pour  opérer, 
comme  ceux  qui  confectionnent  des  liniments  odorants 
ont  soin,  avant  tout,  que  leurs  préparations  n'affectent 
aucune  odeur  particulière,  voulant  en  former  une  spé- 
ciale du  suc  mêlé  de  tous  leurs  parfums.  Considère  de 
combien  de  voix  un  chœur  est  composé  ;  cependant 
toutes  ces  voix  n'en  forment  ensemble  qu'une  seule. 
L'une  est  aiguë,  l'autre  grave,  l'autre  moyenne  ;  les 
voix  d'hommes  et  de  femmes  se  mêlent  au  son  de  la 
flûte  ;  de  cette  sorte,  la  voix  de  chaque  individu  se 
trouve  couverte,  et  cependant  celle  de  tous  s'élève,  et 
l'harmonie  résulte  de  la  dissonance  elle-même.  (Ma- 
citcBE,  Saturnales,  i) 

HÉRITIERS 

Larmes  d'héritiers,  rire  sous  masque  (P.  Syrus) 

13. 
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HISTOIRE 

Le  premier  devoir  de  l'historien ,  c'est  de  sauver  les 
vertus  de  l'oubli,  et  d'attacher  aux  actions  comme  aux 
paroles  honteuses,  la  crainte  de  l'infamie  et  de  la 
postérité.  (Tacite,  Annales) 

HOMICIDE 

Dans  le  second  combat  du  cirque,  un  barbare  s'en- 
fonça dans  la  gorge  la  lame  qu'il  avait  reçue  pour  com- 
battre... Ce  mémorable  exemple  est  fait  pour  apprendre 
aux  hommes  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  tuer.  (SÉ- 
nèque,  Lettres) 


L'homme,  cette  chose  sacrée  !  l'homme  tué  par  son 
semblable,  n'est  plus  pour  nous  qu'une  récréation,  un 
amusement  !...  Une  telle  perversité  de  maux  réclame 
une  philosophie  plus  robuste,  pour  extirper  le  mal 
enraciné.  (Le  même) 


Qui  peut  hésiter  à  reconnaître  un  rapport  intime 
entre  Dieu  et  l'homme,  l'homme  à  qui. la  nature  a  ac- 
cordé le  don  merveilleux  du  langage,  l'étendue  de  l'in- 
telligence, les  ailes  de  l'àme,  lui  en  qui  Dieu  descend, 
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en  qui  il  habite,   en  qui  il  vient  chercher  lui-raèrae  sa 
propre  essence?  (Manilius,  poème  sur  V Astronomie) 


HOMME 


Dans  le  bien  comme  dans  le  mal,  éclate  l'identité  de 
l'espèce  humaine...  Quelle  est  la  nation  qui  ne  chérit 
pas  la  douceur,  la  bonté,  la  reconnaissance,  le  souvenir 
des  bienfaits,  qui  n'ait  point  d'aversion  et  d'horreur 
pour  l'orgueil,  la  méchanceté,  la  cruauté,  l'ingratitude? 
Ce  fait  seul  prouve  l'unité  morale  de  l'espèce  humaine. 
(Cicéron,  des  Lois) 


L'homme  est  un  être  sociable  et  créé  pour  contri- 
buer au  bien  de  la  société.  (Sénèque,  de  la  Clémence) 


La  plupart  des  maux  qu'éprouve  l'homme,  lui  vien- 
nent de  l'homme.  (Pline  l'ancien) 


L'homme,  cet  être  si  faible,  a  reçu  de  la  nature  deux 
choses  qui  devaient  faire  de  lui  le  plus  fort  des  ani- 
maux :  la  raison,  la  sociabilité.  (Sénèque,  des  Bien- 
faits) 
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HOMME   (GRAND) 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  grand  homme  sans  une  inspi- 
ration d'en  haut.  (Cicéron,  de  h  Nature  des  dieux) 

HOMME   (MISÈRE   DE   l/) 

C'est  pour  l'homme  que  la  nature  parait  avoir  en- 
gendré tout  le  reste  :  mais  à  de  si  grands  présents  elle 
oppose  de  bien  cruelles  compensations ,  et  il  est  per- 
mis de  douter  si  elle  est  pour  l'homme  une  bonne  mère 
ou  une  marâtre  impitoyable.  D'abord,  il  est  le  seul  de 
tous  les  animaux  qu'elle  habille  aux  dépens  d'autrui  ; 
aux  autres  elle  accorde  des  vêtements  variés  :  des  tests, 
des  coquilles,  des  cuirs,  des  piquants,  des  crins,  des 
soies,  des  poils,  du  duvet,  des  plumes,  des  écailles,  des 
toisons.  Elle  a  protégé  contre  le  froid  et  la  chaleur  le 
tronc  môme  des  arbres  par  une  écorce  quelquefois  dou- 
ble. L'homme  est  le  seul  que,  le  jour  de  sa  naissance, 
elle  jette  nu  sur  la  terre  nue,  le  livrant  aussitôt  aux 
vagissements  et  aux  pleurs.  Nul  autre,  parmi  tant  d'a- 
nimaux, n'est  condamné  aux  larmes,  et  aux  larmes  dès 
le  premier  jour  de  sa  vie.  Mais  le  rire,  grands  dieux! 
le  rire  même  précoce  et  le  plus  hàtif,  n'est  pas  accordé 
à  un  enfant  avant  le  quatrième  jour.  Après  cet  appren- 
tissage de  la  lumière,  des  liens,  épargnés  même  aux 
bêtes  nées  dans  la  domesticité,  le  saisissent  et  garrottent 
tous  ses  membres.  Heureuse  naissance  !  le  voilà  étendu 
i  ieds  et  mains  liés,   pleurant,   lui,  cet  être  qui   doit 
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commander  aux  autres  !  et  il  commence  la  vie  par  des 
supplices,  sans  avoir  commis  une  faute  autre  que  celle 
d'être  venu  au  monde  !  Quelle  démence  que  de  se  croire, 
après  de  tels  débuts,  des  droits  à  l'orgueil! 

A  la  première  apparence  de  force,  par  le  premier 
bien  fait  du  temps,  il  devient  semblable  à  un  quadrupède. 
Quand  a-t-il  la  marche  d'un  homme?  quand  la  voix? 
Quand  sa  bouche  est- elle  capable  de  broyer  les  aliments? 
Combien  de  temps  ne  sent-on  pas  des  battements  au 
haut  de  sa  tète,  indice  de  la  plus  grande  faiblesse  entre 
tous  les  animaux?  Ajoutez  les  maladies  et  tant  de 
remèdes  inventés  contre  les  maux,  et  que  parfois  de 
nouveaux  fléaux  rendent  inutiles.  Les  animaux  sont 
guidés  par  leurs  instincts  :  les  uns  ont  une  course 
rapide,  les  autres  un  vol  impétueux,  d'autres  nagent; 
l'homme  seul  ne  sait  rien  sans  l'apprendre  :  ni  parler, 
ni  marcher,  ni  se  nourrir;  en  un  mot,  il  ne  sait  rien 
spontanément  que  pleurer.  Aussi,  beaucoup  ont-ils 
pensé  que  le  mieux  était  de  ne  pas  naître,  ou  d'être 
anéanti  au  plus  tôt. 

A  lui  seul,  entre  les  animaux,  a  été  donné  le  deuil; 
à  lui  le  luxe,  et  le  luxe  sous  mille  formes  et  pour  chaque 
partie  de  son  corps  ;  à  lui  l'ambition,  à  lui  l'avarice,  à 
lui  un  désir  immense  de  vivre,  à  lui  la  superstition,  à 
lui  le  soin  de  la  sépulture,  et  le  souci  même  de  ce  qui 
sera  après  lui.  Aucun  n'a  une  vie  plus  fragile,  aucun 
des  ]  issions  plus  effrénées  pour  toute  chose,  aucun  des 
peurs  plus  effarées,  aucun  de  plus  violentes  fureurs. 
Enfin,  les  animaux  vivent  honnêtement  avec  leurs  sem- 
blables ;  nous  les  voyons  se  réunir  et  combattre  contre 
des  espèces  différentes  :  les  féroces  lions  ne  se  font  pas 
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la  guerre  entre  eux  ;  la  dent  des  serpents  ne  menace 
pas  les  serpents  ;  les  monstres  même  de  la  mer  et  les 
poissons  ne  sont  cruels  que  pour  des  espèces  différentes. 
Mais  certes  c'est  de  l'homme  que  l'homme  reçoit  le  plus 
de  maux.  (Pline  l'ancien,  Histoire  naturelle,  vu,  1) 

HONNEUR 

Sois  brave  soldat,  tuteur  fidèle,  juge  intègre.  Si  l'on 
t'appelle  en  témoignage  pour  confirmer  un  fait  équi- 
voque ou  douteux,  quand  Phalaris  même  t'ordonnerait 
de  mentir,  te  dicterait  le  parjure  en  te  montrant  son 
taureau  d'airain ,  regarde  comme  l'abomination  su- 
prême de  préférer  la  vie  à  l'honneur,  et  d'abjurer  pour 
vivre  ce  qui  donne  quelque  valeur  à  la  vie.  (Tuvénal) 


Dans  la  carrière  de  la  honte,  est-ce  que  jamais  l'on 
s'arrête?  est-ce  qu'une  fois  la  pudeur  bannie,  on  apprend 
à  rougir?  Citez-moi  donc  un  homme  qui  s'en  soit  tenu 
à  une  première  bassesse  !  (Le  même) 


L'honneur  défend  souvent   ce  que  permet  la  loi. 

(Sénèque) 


Quand  une  fois  on  s'est  brouillé  avec  l'honneur,  on 
ne  se  réconcilie  jamais  avec  lui.  (Publius  Syrus) 
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HUMANITÉ 

La  raison  rapproche  l'homme  de  l'homme,  les  unit 
par  les  liens  naturels,  par  la  parole,  par  les  coutumes  : 
de  sorte  que  l'affection  de  l'homme  s'attache  d'abord  à 
ses  parents,  à  sa  famille,  puis,  s'étendant  plus  loin, 
embrasse  d'abord  ses  concitoyens,  ensuite  la  société 
humaine  tout  entière.  (  Cicéron  ,  des  Biens  et  des 
Maux  ) 


L'univers,  disent,  les  stoïciens,  est  régi  parla  divine 
providence  :  c'est  la  cité  commune,  la  patrie  des  hom- 
mes et  des  dieux  ,•  chacun  de  nous  est  un  membre  de 
ce  grand  corps.  De  là  cette  loi,  fondée  par  la  nature, 
qu'il  faut  préférer  l'intérêt  de  l'humanité  au  sien  propre. 
Car,  si  les  lois  civiles  font  passer  le  salut  public  avant 
celui  des  particuliers,  le  sage,  l'homme  de  bien,  docile 
aux  lois  naturelles,  pénétré  de  ses  devoirs  envers  la 
grande  cité,  préférera  l'intérêt  de  l'humanité  à  celui 
d'un  seul  homme,  au  sien  propre.  Le  traître  qui  livre 
sa  patrie  n'est  pas  plus  coupable  que  celui  qui,  pour 
son  intérêt  personnel,  pour  sauver  sa  vie,  trahit  la 
cause  de  l'humanité...  Nous  devons  également  regarder 
comme  un  devoir  de  préparer  le  bonheur  de  ceux  qui 
entreront  un  jour  à  venir  dans  la  vie.  (Caton  d'U- 
tique  ;  chez  Cicéron,  des  Biens  et  des  Momx) 
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Dans  le  domaine  de  la  beauté  morale,  nul  fait  n'ap- 
paraît plus  éclatant  et  plus  fécond  que  la  sympathie 
de  Thomme  pour  l'homme,  que  cette  association,  cet 
échange  de  services,  cette  tendresse  même  qui  a  pour 
objet  le  genre  humain.  Ce  sentiment,  né  de  la  tendresse 
des  parents  pour  leurs  enfants,  unit  d'abord  la  famille 
par  les  liens  du  sang,  par  le  mariage  ;  puis,  sortant  de 
l'enceinte  de  la  maison,  elle  s'étend  progressivement 
aux  parents  plus  éloignés,  aux  alliés,  aux  amis,  aux 
voisins,  aux  citoyens  d'un  même  Etat,  aux  alliés  et  aux 
amis  de  la  République,  et  finit  par  embrasser  l'univer- 
salité du  genre  humain.  Cette  affection  qui  fait  rendre 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  et  affermit  la  société  humaine 
sur  la  base  des  services  réciproques  et  de  l'égalité,  s'ap- 
pelle la  justice.  (Cicérûn,  des  Biens  et  des  Maux) 


L'humanité  nous  défend  de  faire  souffrir  de  notre 
orgueil  ou  de  notre  avarice  les  êtres  associés  à  notre 
existence.  Les  paroles  de  l'homme  humain,  ses  actions, 
ses  émotions  ne  sont  que  bienveillance  et  douceur.  La 
souffrance  d'autrui  est  sa  propre  souffrance  ;  et  ce  qu'il 
aime  surtout  dans  le  bonheur  qui  lui  arrive,  c'est  de 
pouvoir  le  faire  servir  au  bonheur  d'autrui.  (Sénèque, 
Lettres) 


Dans  l'âge  d'or,  on  s'occnpnit  des  autres  autant  que 
de  soi-même.  (Le  même) 


LA    MORALE    LATINE  101 


On  demande  quels  sont  nos  devoirs  envers  nos  sem- 
blables. Qu'entend-on  par  là  ?  Irons-nous  recommander 
à  l'homme  de  s'abstenir  du  sang  humain  ?  Oh  !  que  c'est 
peu  de  ne  pas  nuire  à  celui  que  votre  devoir  est  de 
soulager  !  Le  beau  mérite  pour  l'homme  de  ne  se  point 
montrer  féroce  pour  l'homme  !  Eh  quoi  !  faut-il  ordonner 
à  l'homme  de  tendre  la  main  au  naufragé,  de  remettre 
dans  sa  route  celui  qui  s'égare,  de  partager  son  pain 
avec  celui  qui  a  faim?  Tout  ce  qu'il  nous  faut  faire  ou 
éviter  est  compris  dans  cette  courte  formule  qui  ré- 
sume tous  nos  devoirs  :  le  monde,  ce  monde  qui  ren- 
ferme la  Divinité  et  l'homme,  n'est  qu'un  corps  im- 
mense dont  nous  sommes  les  membres.  La  nature  nous 
a  créés  tous  parents.  Nous  avons  la  même  origine,  la 
même  destinée.  C'est  la  nature  même  qui  nous  a  mis 
au  cœur  un  mutue  1  amour  et  nous  a  faits  sociables  ; 
c'est  elle  qui  a  fondé  l'égalité  et  la  justice  ;  c'est  elle  qui 
nous  a  appris  qu'il  vaut  mieux  subir  le  mal  que  de  le 
faire.  Les  mains  qu'elle  nous  a  données,  nous  sont 
données  pour  aider  les  hommes.  Ayons  toujours  ce 
vers  de  Térence  et  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  : 

«  Je  suis  homme,  et  tout  ce  qui  touche  l'homme  me 
touche  personnellement.   » 

Nous  avons  tous  une  commune  naissance.  La  société 
humaine  est  semblable  aux  voûtes  de  nos  édilices  :  elles 
s'écrouleraient  si  les  pieux  qui  les  composent  ne  se  fai- 
saient obstacle.  Ici,  la  résistance  mutuelle  fait  la  soli- 
dité. (Sénèque,  Lettres) 

14 
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C'est  un  crime  de  nuire  à  sa  patrie,  par  conséquent 
de  nuire  à  un  citoyen  ;  car  il  est  une  partie  de  la  patrie, 
et  les  parties  sont  sacrées  quand  le  tout  est  vénérable 
C'est  un  crime  de  nuire  à  un  homme  ;  car  il  est  pour 
vous  un  concitoyen,  dans  une  patrie  plus  étendue. 
(Sbnèqub,  de  la  Colère) 


Bientôt  nous  allons  mourir  ;  mais,  tant  que  nous  se- 
rons parmi  les  hommes,  aimons  l'humanité.  (Le  même) 


Dans  le  temps  où  les  fonctions  de  citoyen  lui  sont 
interdites,  le  sage  sait  remplir  les  fonctions  d'homme. 
(Le  même,  de  la  Tranquillité') 


La  nature  veut  que  l'homme  cherche  à  être  utile  à 
l'homme,  quel  qu'il  soit,  et  par  cela  seul  qu'il  est 
homme.  (Cicéron,  des  Devov. 


Dire  que  nous  devons  tenir  compte  de  nos  conci- 
toyens, mais  non  des  étrangers,  c'est  rompre  le  lien 
qui  unit  tous  les  hommes.  (Le  même) 
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La  navigation  est  un  bienfait  pour  l'humanité,  dont 
elle  multiplie  les  rapports  et  dont  elle  étend  L'empire. 
(Sbnèque,  des  Bienfaits) 


HUMILITE 

Supporter  une  ancienne  injure,  c'est  en  appeler  une 
nouvelle.  (Publics  Syrus) 

imitation 


Les  petits  se  perdent  en  voulant  imiter  les  grands. 
(Phèdre,  Fables,  i,  24) 


impuissance 

Cascélius  a  soixante  ans,  et  il  est  homme  d'esprit  : 
quand  sera-t-il  éloquent?  (Martial,  Épigra/m/mes . 
vu,  9) 

IMPULSION 


A  l'affaire  de  Contrébie,  en  Espagne,  cinq  cohortes 
auxquelles  Quintus  Métellus  avait  confié  ht  garde  d'un 
poste  s'en  étant  laissé  chasser  par  les  forces  ennemies, 
ce  général  leur  commanda  d'y  retourner  sur-le-champ. 
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Il  n'espérait  pas  quelles  reprendraient  cette  position 
perdue,  mais  il  voulait  les  punir  de  la  lâcheté  de  leur 
première  défense  par  le  péril  manifeste  d'un  nouveau 
combat.  Il  ordonna  môme  de  tuer  comme  ennemi  qui- 
conque  s'en  échapperait  pour  revenir  au  camp.  Sous  le 
coup  de  cet  ordre  impitoyable,  les  soldats,  malgré  leur 
fatigue  et  la  certitude  désespérante  de  ne  pas  survivre 
à  cette  lutte,  triomphèrent  à  la  fois  du  désavantage  de 
leur  position  et  du  nombre  des  ennemis.  Ainsi,  le  plus 
sûr  aiguillon  de  la  faiblesse  humaine,  c'est  la  nécessité. 
(Valère  Maxime,  ii,  7) 


INCONSEQUENCE 

Evite  attentivement  de  te  contredire  ;  celui  qui  n'est 
pas  d'accord  avec  lui-même  ne  s'accorde  avec  personne. 
(Dionysius  Cato) 

INDÉPENDANCE 

Tu  veux  devenir  libre?  Tu  mens,  Maximus,  tu  ne  le 
veux  pas;  si  cependant  tu  veux  l'être,  en  voici  le  moyen  : 
Tu  seras  libre,  Maximus,  si  tu  t'abstiens  de  souper  en 
ville  ;  si  le  vin  de  Yeïes  suffit  pour  apaiser  ta  soif;  si  tu 
peux  te  moquer  des  plats  d'or  du  malheureux  Cinna  ; 
si  tu  t'accommodes  d'une  toge  comme  la  mienne  ;  si  tu  ne 
triomphes  que  d'une  maîtresse  plébéienne;  si  tu  as  le 
cœur  d'habiter  une  soupente.  As -tu  la  force  pour 
cela  et  cet  empire  sur  toi-même?  Tu  peux  alors  vivre 
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plus  libre  que  le  roi  des  Parthes.  (Martial,  ÉjjI- 
graonmes,  n,  53) 


INDISCRÉTION,   MÉFIANCE 

Il  y  a  des  gens  qui  racontent  à  tout  le  monde  des 
choses  faites  pour  être  confiées  seulement  à  des  amis  ; 
leur  secret  est  un  fardeau  dont  le  premier  venu  les  dé- 
barrasse. D'autres  craignent  d'ouvrir  leur  cœur  à  leurs 
plus  chers  amis  ;  ils  enfouissent  leurs  pensées  au  fond  de 
leur  àme,  et  voudraient  pouvoir  se  les  cacher  à  eux- 
mêmes.  Ce  sont  deux  excès  qu'il  faut  éviter.  Se  fier  à 
tout  le  monde  est  un  défaut  ;  c'en  est  un  aussi  que  de 
ne  se  fier  à  personne  :  le  premier  est  plus  honorable,  le 
second  moins  compromettant.  (Sénèque,  Lettres) 

INDULGENCE   POUR   SOI-MÊME 

C'est  le  propre  de  la  faiblesse  humaine  de  se  pardon- 
ner tout  à  soi-même  et  rien  aux  autres.  (Velléius 
Paterculus,  ii,  30) 

INDULGENCE  POUR  LES  AUTRES 


Tel  qui  n'accorde  rien  aux  passions  des  autres  ne 
refuse  rien  aux  siennes.  Un  tyran  s'irrite  contre  un 
homicide,  un  sacrilège  punit  sévèrement  un  vol.  C'est 

14. 
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que  la  plupart  des  hommes  en  veulent  moins  aux  fautes 
qu'à  ceux  qui  les  commettent.  Rentrons  en  nous-mêmes, 
et  nous  serons  plus  indulgents;  demandons -nous: 
«  N'en  ai-je  pas  fait  aussi  tout  autant'?  n'ai-je  pas 
commis  la  même  faute?  est-il  bien  nécessaire  de  punir 
celle  qui  m'irrite  en  ce  moment?  »  Le  meilleur  remède 
contre  la  colère,  c'est  un  instant  de  réflexion.  (Sénèque, 
de  la  Colère) 


Au  fond,  chacun  de  nous  a  les  mêmes  idées  que  les 
rois  ;  on  voudrait  tout  se  permettre  contre  les  autres, 
on  ne  leur  permet  rien  contre  soi.  (Le  même) 


Ne  connaissez-vous  point  de  ces  gens  qui,  esclaves 
de  toutes  les  passions,  sont  si  sévères  pour  les  vices 
d'autrui,  qu'on  dirait  vraiment  que  c'est  envie  de  leur 
part  et  non  indignation  ?  Ceux  qu'ils  punissent  avec  le 
plus  de  rigueur  sont  précisément  ceux  qu'ils  imitent. 
Et  pourtant,  rien  ne  convient  mieux  que  la  douceur, 
même  à  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'indulgence.  Le 
meilleur  et  le  plus  parfait  des  hommes,  à  mes  yeux, 
c'est  celui  qui  pardonne  aux  autres,  comme  s'il  commet- 
tait continuellement  des  fautes,  et  qui  les  évite,  comme 
s'il  ne  pardonnait  à  personne.  Tachons  donc,  chez  nous, 
dehors,  en  toute  occasion,  d'être  inexorables  pour  nous- 
mêmes,  et  indulgents  même  pour  ceux-là  qui  ne  le  sont 
que  pour  eux-mêmes.  (Pline  le  jeune,  Lettres) 
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INEGALITE   DE   FORCES 

Du  temps  du  triumvirat,  Auguste  écrivit  contre  Pol- 
lion  des  vers  satiriques;  ce  qui  fit  dire  à  celui-ci  :  «  Pour 
moi,  je  me  tais;  car  il  n'est  pas  facile  d'écrire  contre 
celui  qui  peut  proscrire.  »  (Macrobe,  Saturnales,  u,  4) 

INFLUENCE   MEURTRIÈRE 

Andragoras  s'est  baigné  et  a  soupe  gaiement  avec 
nous,,  et  cependant  Andragoras  a  été  trouvé  mort  le  len- 
demain matin.  Vous  demandez,  Faustinus,  la  cause 
d'une  mort  si  subite?  Il  avait  vu  en  rêve  le  médecin 
Hermocrate.  (Martial,  Eplgrartimes,  vi,  53) 

INGRATITUDE 


Gardez-vous  de  l'ingratitude  comme  du  plus  odieux 
tle  tous  les  vices  ;  pardonnez-la  aux  autres  comme  si 
elle  était  très- excusable.  A  quoi  se  réduit,  en  effet,  le 
tort  que  vous  fait  un  ingrat?  C'est  un  bienfait  perdu'? 
Non,  car  il  vous  en  reste  ce  qu'un  bienfait  contient  de 
meilleur,  le  mérite  de  la  bienfaisance.  (Sénèque,  des 
Bienfaits) 
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L'ingratitude  d'un  seul  nuit  à  tous  les  malheureux. 

(PUBLIUS  SyRUS) 

INJUSTICE 


Il  y  a  deux  sortes  d'injustices  dont  on  peut  se  rendre 
coupable  :  celle  que  Ton  fait  et  celle  qu'on  laisse  faire, 
pouvant  l'empêcher.  Celui  qui  injustement  attaque  un 
homme,  qu'il  obéisse  à  sa  colère  ou  à  toute  autre  passion, 
semble  porter  la  main  sur  son  associé  ;  celui  qui  ne 
prend  pas  la  défense  de  l'opprimé  et  ne  repousse  point 
l'injustice  est  aussi  coupable  que  s'il  abandonnait  sa 
patrie,  ses  parents,  ses  amis.  (Cicéron,  des  Devoirs) 


Faire  du  tort  à  autrui  et  augmenter  son  bien-être 
aux  dépens  de  ses  semblables  est  un  fait  plus  contraire 
à  la  nature  que  la  mort,  que  la  pauvreté,  que  la  dou- 
leur, enfin  que  tous  les  accidents  qui  peuvent  atteindre 
ou  notre  corps  ou  nos  biens.  Car  c'est  briser  le  lien  qui 
unit  l'espèce  humaine;  et,  quand  nos  passions  nous  en- 
traînent à  dépouiller  notre  semblable  ou  à  lui  faire  subir 
quelque  violence,  elles  ont  pour  inévitable  effet  de  dé- 
truire ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  aux  volontés  de  la 
nature,  c'est-à-dire  l'union  du  genre  humain.  (Le 
même) 
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Des  forfaits  semblables  entraînent  souvent  pour  leurs 
auteurs  des  conséquences  bien  différentes.  Le  même 
crime  vaut  à  l'un  le  gibet,  à  l'autre  la  couronne.  (Ju- 
vénal) 


L'injustice  et  la  violence  enlacent  comme  un  fdet 
l'homme  qui  s'en  rend  coupable;  l'iniquité  retombe 
presque  toujours  sur  son  auteur,  et  il  est  malaisé  de 
mener  une  vie  calme  et  paisible  quand  une  fois  on  a 
violé  le  pacte  social.  (Lucrèce) 


INQUIÉTUDE   DU   CARACTÈRE 


Nous  lâchons  ce  que  nous  tenons  pour  courir  après 
des  biens  incertains.  Et  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'au  milieu 
de  nos  fatigues  et  de  nos  peines  la  mort  se  glisse  et  nous 
surprend.  (Plaute,  Pseudolus) 


Au  lieu  de  s'accommoder  du  présent,  l'homme  élance 
devant  lui  ses  pensées  dans  un  lointain  avenir.  Ainsi  la 
prévoyance,  le  plus  grand  bien  de  l'homme,  devient 
pour  lui  un  malheur.  Les  bètes  fuient  le  danger  qu'elles 
aperçoivent  :  est-il  passé,  elles  sont  tranquilles.  Mais 
l'homme  fait  son  bourreau  de  l'avenir  comme  du  passé. 
Ses  qualités  mêmes  deviennent  son  supplice:  la  mémoire 
ressuscite  pour  lui  toutes  les  tortures  de  la  frayeur  ;  la 
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prévoyance  les  anticipe.  Les  maux   présents  ne  font 
jamais  toute  notre  misère.  (Sénèque,  Lettres) 


Il  y  a  des  gens  dont  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient 
oisifs;  ce  sont  des  fainéants  très-occupés.  (Le  même, 
de  la  Brièveté  de  la  vie) 


îvotre  ami  Attilius  disait  :  .<  Mieux  vaut  ne  rien 
faire  que  de  faire  des  riens.  »  (Pline  le  jeune, 
Lettres) 

INSOLENCE 

En  général,  la  bassesse  est  en  proportion  de  l'inso- 
lence, et  nul  n'est  plus  disposé  à  marcher  sur  ses  sem- 
blables que  celui  qui  a  appris  à  humilier  les  autres  à 
force  de  subir  des  humiliations.  (Sénèque,  des  Bien- 
faits) 

INSTRUCTION 


Apprentis,  mais  auprès  de  ceux  qui  savent  ;  enseigne 
toi-même  ceux  qui  ne  savent  pas  :  c'est  un  devoir  de 
propager  la  science  des  bonnes  choses.  (Dionysius 
Cato) 
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INTÉGRITÉ 

Les  anciens  faisaient  un  tel  cas  de  cette  vertu,  que 
le  sénat  paya  plus  d'une  fois  les  dettes  de  ceux  qui 
avaient  gouverné  leur  province  avec  intégrité  ;  car  Ton 
regardait  comme  une  honte  et  comme  une  flétrissure 
pour  la  République,  que  ceux  qui  en  avaient  soutenu 
au  loin  la  gloire  par  l'éclat  de  leurs  services  y  tombassent 
dans  l'avilissement.  (Yalèue  Maxime,  ii,  2) 

INTELLIGENCE   HUMAINE 

Selon  Aristote,  point  de  grand  génie  sans  un  grain 
de  folie.  (Sénèque,  de  la  Tranquillité) 


Il  est  plus  aisé  d'étouffer  les  talents  et  l'amour  de 
1  étude  que  de  les  ranimer  ;  l'inaction  finit  par  nous  de- 
venir douce,  et  l'oisiveté,  odieuse  d'abord,  arrive  à  se 
faire  aimer.  (Tacite,  Agricole/) 


On  a  l'habitude  de  faire  cultiver  la  vigne  par  des 
esclaves  condamnés  aux  fers.  Cependant,  quel  que  soit 
le  genre  d'ouvrage,  un  honnête  homme  doué  de  la  même 
aptitude  s'en  acquittera  toujours  mieux  qu'un  mauvais 
sujet.  (Columelle,  de  l'Agriculture) 
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INTENTION' 

Un  ami  assiste  son  ami  malade;  rien  de  mieux. 
Mais,  s'il  songe  à  sa  succession,  ce  n'est  plus  qu'un  vau- 
tour qui  attend  un  cadavre.  Les  mêmes  actes  peuvent 
être  moraux  et  immoraux  ;  tout  dépend  de  l'intention. 
(Sénèque,  Lettres) 


Une   erreur    devient  faute    quand   elle  se  répète. 

(Publius  Syrus) 

intérêt  (morale  de  l') 


Je  vous  le  demande,  ne  sentez-vous  pas  ce  qu'il  y  a  de 
fort  dans  la  loi  naturelle,  puisque  vous  autres  (épicu- 
riens), qui  prétendez  rapporter  tous  vos  actes  à  l'inté- 
rêt...,  vous  faites  pourtant  des  choses  où  il  est  clair  que 
votre  mobile  n'est  pas  l'intérêt,  mais  le  devoir;  où  vous 
suivez  les  inspirations  d'une  nature  droite,  non  les 
préceptes  d'un  système  détestable?  Je  suppose,  dit 
Carnéade,  que  vous  savez  un  aspic  caché  quelque  part  : 
un  homme,  dont  la  mort  vous  serait  utile,  veut  s'y  as- 
seoir ;  si  vous  ne  le  prévenez  pas,  vous  êtes  coupable. 
Vous  n'avez  pourtant  nul  châtiment  à  craindre,  car  qui 
pourrait  vous  convaincre  d'avoir  connu  le  danger?... 
C'est  une  objection  sans  valeur  aucune  que  de  nous 
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pailer  des  remords  qui  torturent  les  méchants... N'allez 
pas  prendre  pour  exemple  une  âme  faible  et  timide, 
quelque  brave  homme,  toujours  craintif,  et  qui,  pour 
une  peccadille,  se  fait  à  lui-même  son  propre  bourreau. 
Mais  imaginez  quelque  hardi  coquin,  un  roué  qui  rap- 
porte tout  à  ses  fins,  qui  sache  tromper  habilement,  en 
secret,  sans  témoins,  sans  complices,  qui  n'ait  pas  à 
craindre  sa  conscience.  Etouffer  sa  conscience  !  mais  ce 
n'est  pas  une  affaire  pour  lui  !  (Cicéron,  des  Biens  et 
des  Maux) 


Être  juste  par  crainte,  c'est  ne  pas  l'être  ;  que   la 
peur  disparaisse,  l'iniquité  reparaîtra.  (Le  même) 


Le  but  unique  auquel  nous  devons  tous  tendre,  c'est 
que  l'intérêt  des  individus  se  confonde  avec  l'intérêt 
général  ;  mais,  du  moment  que  chacun  tire  à  soi  sans 
s'occuper  des  autres,  la  société  humaine  n'existe  plus. 
(Cicéron,  des  Devoirs) 


INTÉRÊT   PERSONNEL 

J'ai  honte  de  le  dire,  et  cependant  convenons  de  la 
vérité  du  fait  :  le  commun  des  hommes  n'approuve  que 
les  amitiés  fondées  sur  l'intérêt.  On  s'occupe  bien  plus 
de  ce  qui  est  utile  que  de  ce  qui  est  honnête,  et  la  fidé- 

15 
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lité  reste  ou  disparaît  avec  la  fortune  ;  à  peine  en  est-il 
un  sur  mille  qui  trouve  dans  la  vertu  sa  propre  récom- 
pense. L'honneur  même  ne  touche  pas  s'il  est  sans 
profit,  et  la  probité  gratuite  laisse  des  remords.  L'inté- 
rêt seul  nous  est  cher;  ôtez  à  l'a  nie  cupide  l'espérance 
du  profit,  et  après  cela  ne  demandez  à  personne  qu'il 
pratique  la  vertu.  Aujourd'hui,  chacun  aime  à  se  bien 
pourvoir  et  compte  avec  anxiété  sur  ses  doigts  ce  qui 
lui  rapportera  le  plus.  L'amitié,  cette  divinité  autrefois 
si  respectable,  est  à  vendre  et,  comme  une  propriété, 
attend  qu'on  vienne  l'acheter.  Je  t'en  admire  d'autant 
plus,  ô  toi  qui  fus  rebelle  au  torrent  et  te  tins  à  l'abri 
de  la  contagion  de  ce  désordre  général.  On  n'aime  que 
celui  que  la  fortune  favorise  ;  l'orage  gronde  et  soudain 
met  tout  en  fuite.  Autrefois,  tant  qu'un  vent  favorable 
enfla  mes  voiles,  je  vis  autour  de  moi  un  cortège  nom- 
breux d'amis;  des  que  la  tempête  eut  soulevé  les  flots, 
je  fus  abandonné  au  milieu  des  vagues,  sur  mon  vais- 
seau déchiré.  Quand  la  plupart  ne  voulaient  même  pas 
paraître  m'avoir  connu,  à  peine  fûtes-vous  deux  ou 
trois  qui  me  secourûtes  dans  ma  détresse.  Tu  fus  le 
premier,  Maxime,  et,  en  effet,  tu  étais  bien  digne,  non 
pas  de  suivre  les  autres,  mais,  au  contraire,  de  les  attirer 
par  l'autorité  de  ton  nom  ;  donne  l'exemple  au  lieu  de 
le  recevoir.  L'unique  profit  que  tu  retires  d'une  action 
est  le  sentiment  de  l'avoir  bien  faite  ;  car  alors  la  pro- 
bité, la  conscience  du  devoir  ont  été  ton  seul  guide.  La 
vertu,  dénuée  de  tout  le  cortège  des  biens  étrangers 
à  la  nature,  n'a  point,  selon  toi,  de  récompense  à  at- 
tendre, et  ne  doit  être  recherchée  que  pour  elle-même. 
C'est  une  honte,  à  tes  yeux,  qu'un  ami  soit  repousié 
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parce  qu'il  a  besoin  de  commisération,  et  qu'il  cesse 
d'être  un  ami  parce  qu'il  est  malheureux.  Il  est  plus 
humain  de  soutenir  la  tête  fatiguée  du  nageur  que  de 
la  replonger  dans  les  flots.  (Ovide,  Politiques,  n,  3) 

INVITATIONS   DÉSAGRÉABLES 

Kufus,  parce  que  vous  voyez  des  nuages  sur  le  frunt 
de  Sélius,  parce  qu'il  se  promène  tard  sous  les  porti- 
ques, parce  que  sa  figure  morne  annonce  quelque  pensée 
sinistre,  parce  que  son  nez  s'allonge  jusqu'à  terre, 
parce  qu'il  se  frappe  la  poitrine  et  s'arrache  les  cheveux, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'il  pleure  la  perte  d'un  ami  ou 
d'un  père.  Ses  deux  fils  vivent,  et  je  fais  des  vœux  pour 
la  continuation  de  leurs  jours;  sa  femme  se  porte  à 
merveille;  ses  meubles,  ses  esclaves  sont  en  bon  état; 
son  fermier,  son  métayer  n'ont  pas  fait  banqueroute. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  son  chagrin?  Il  soupe  chez 
toi.  (Martial,  Épi grammes,  n,  11) 

IRRÉSOLUTIONS 

Pendant  que  tu  songes,  Tanins,  à  te  faire  tantôt 
avocat,  et  tantôt  rhéteur,  sans  te  décider,  vient  pour 
toi  l'âge  de  Pelée,  de  Priam  et  de  Nestor.  Déjà  même 
il  est  bien  tard  pour  t'y  résoudre.  Débute  enfin  : 
trois  rhéteurs  sont  morts  cette  année  ;  débute,  si  tu  as 
quelque  peu  de  courage,  quelque  peu  de  talent.  L'école 
t'ennuie!  Tous  les  tribunaux  fourmillent  de  procès,  et 
Marsyas  lui-même  pourrait  se  faire  avocat.  Allons,  plus 
de  délai.  Combien  attendrons-nous  encore?  Pendant 


176  LA   MORALE   LATINE 

que  tu  délibères  sur  ce  que  tu  seras,  tu  pourrais  bien 
cesser  d'être.  (Martial,  E'pigr 'arrimes,  h,  64) 


IRRITATION 


Patience  poussée  à  bout  devient  fureur.  (P.  Syrus) 


jeunesse 

C'est  le  vin  le  plus  pur  qui  sort  le  premier  de  l'am- 
phore ;  la  partie  la  plus  épaisse  et  la  plus  trouble  reste 
au  fond.  Ainsi,  dans  la  vie  humaine,  la  meilleure  partie 
passe  la  première  :  c'est  un  breuvage  généreux  que 
nous  laissons  boire  aux  autres  ;  nous  nous  réservons  la 
lie.  (Sénèque,  Lettres) 


JEUNES  talents 

Le  poëte  tragique  Pacuvius,  affaibli  par  l'âge  et  par 
une  maladie  chronique,  s'était  retiré  de  Rome  à  Ta- 
rente.  Attius,  beaucoup  plus  jeune,  passa  par  Tarente 
pour  se  rendre  en  Asie,  et  alla  voir  Pacuvius,  qui  l'in- 
vita poliment,  le  retint  plusieurs  jours,  et  lui  fît  lire  sa 
tragédie  <ÏA trée.  Pacuvius  en  trouva,  dit-on,  les  vers 
nobles  et  sonores  ;  mais  un  peu  durs  et  âpres.  «  Tu  as 
raison,  lui  répondit  Attius,  et  je  ne  me  repens  pas  de 
cette  faute  ;  j'espère  qu'à  l'avenir  je  ferai  mieux.  On 
dit  qu'en  effet  il  en  est  des  talents  comme  des  fruits  : 
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ceux  qui  naissent  aigres  et  âpres  deviennent  tendres  et 
doux  ;  ceux  qui,  au  contraire,  commencent  par  être 
tendres,  mous  et  succulents,  ne  mûrissent  pas  :  ils  pour- 
rissent. Ainsi  je  laisserai  au  temps  quelque  chose  à 
mûrir  dans  mon  génie,  i  (Aulu-Gelle,  Nuit»  criti- 
ques, xni,  2) 


JUSTICE 

La  justice  consiste  d'abord  à  ne  nuire  à  personne, 
ensuite  à  agir  en  vue  de  l'intérêt  de  tous.  (Cicéron, 
des  Devoirs) 


La  puissance  de  la  justice  est  telle,  que  ceux  mêmes 
qui  vivent  du  crime,  sans  quelque  reste  de  justice  ne 
sauraient  se  maintenir.  Le  voleur  qui  trompe  ou  dé- 
pouille quelqu'un  de  ses  complices,  ne  fera  pas  long- 
temps son  métier.  (Le  même) 


Quand  le  juge  prononce  après  n'avoir  entendu  qu'une 
des  deux  parties,  l'arrêt  peut  être  juste,  le  juge  ne  l'est 

pas.   (SÉNÈQUE) 
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JUSTICE   DIVINE 


L'ETOILE    AHCTIRE    '.    PROLOGIE    DE    COMEDIE 


Je  suis  citoyen  de  la  cité  céleste;  je  suis,  vous  le 
voyez,  une  blanche  et  radieuse  étoile...  Je  m  appelle 
Arcture  :  la  nuit,  je  brille  au  ciel  parmi  les  dieux.  Le 
jour,  je  me  promène  parmi  les  hommes.  D'autres  étoiles 
aussi  descendent  comme  moi  sur  la  terre.  Le  chef  des 
dieux  et  des  hommes,  Jupiter,  nous  répartit  parmi  les 
peuples  pour  observer  les  mœurs  et  les  actions  des 
hommes,  pour  savoir  comment  ils  pratiquent  le  devoir 
et  la  bonne  foi,  et  quels  dons  ils  reçoivent  de  la  fortune. 
Ceux  qui  appuient  par  de  faux  témoignages  une  cause 
fondée  sur  le  mensonge,  ceux  qui  nient  avec  serment 
l'argent  reçu,  nous  inscrivons  leurs  noms  et  les  por- 
tons à  Jupiter.  Chaque  jour,  il  sait  ainsi  ceux  qui  s'ex- 
posent à  sa  justice.  Que  les  méchants  s'efforcent  de 
gagner  leur  cause  par  le  parjure,  qu'ils  obtiennent  du 
juge  ce  que  leur  refuse  la  justice,  Jupiter  remet  en 
jugement  la  chose  jugée,  et  la  peine  qu'il  leur  inflige 
dépasse  le  gain  qu'ils  ont  ravi.  Sur  d'autres  tables  sont 
inscrits  les  gens  de  bien.  —  Souvent  les  criminels  se 
flattent  d'acheter  le  pardon  de  Jupiter  avec  des  offrandes, 
avec  des  sacrifices  ;  ils  perdent  leur  peine  et  leur  ar- 
gent :  jamais  il  n'accueille  la  prière  de  l'homme  qui  s'est 
parjuré.  Donc  homme  de  bien,  vous  dont  la  vie  est 
soumise  aux  lois  du  devoir  et  de  la  bonne  foi,  perse- 
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vérez!  Plus  tard,  votre  conduite  fera  votre  joie.  (Plautk, 
le  Cordage) 


Les  dieux  immortels  sont  les  vengeurs  du  genre 
humain  :  leur  vengeance  est  lente  mais  sûre.  Ils  font 
retomber  la  violence  sur  la  tête  de  ceux  qui  en  ont 
donné  l'exemple,  et  souvent,  par  un  juste  retour,  le 
supplice  qu'on  a  imaginé  pour  le  malheur  d'autrui,  on 
l'expie  enle  subissant.  (Sénèquelepère,  Controverses) 

LÂCHETÉ 

- 

Cnéius  Carbon  est  pour  les  annales  romaines  un 
sujet  de  honte.  Pris  en  Sicile  pendant  son  troisième 
consulat,  et  conduit  au  supplice  par  l'ordre  de  Pompée, 
il  obtint  des  soldats,  à  force  de  prières  et  de  larmes,  la 
permission  d'aller,  avant  de  mourir,  satisfaire  un  besoin. 
Il  ne  voulait  que  prolonger  un  peu  une  si  misérable 
existence  ;  et,  comme  il  se  faisait  trop  attendre,  on  finit 
par  lui  trancher  la  tète  dans  l'ignoble  posture  où  il  se 
trouvait.  L'écrivain  qui  raconte  de  telles  turpitudes 
ne  sait  quels  mots  employer.  Elles  ne  peuvent  être 
supprimées,  parce  qu'elles  doivent  être  entendues  ;  et 
elles  sont  rebelles  à  la  narration,  parce  qu'elles  recèlent 
des  expressions  dégoûtantes.  (Valèhe  Maxime,  ix,  13) 

LAISSEZ   FAIRE 

Les  censeurs  Marcus  Antonius  et  Lucius  Flaccus 
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chassèrent  Duronius  du  sénat  parce  qu'il  avait,  étant 
tribun  du  peuple,  abrogé  une  loi  qui  mettait  des 
bornes  à  la  somptuosité  des  repas.  Le  fait  qui  motiva 
cette  flétrissure  est,  en  vérité,  incroyable.  Quelle  im- 
prudence, en  effet,  de  monter,  comme  Duronius,  à  la 
tribune  pour  tenir  ce  langage  :  «  Romains,  Ton  vous  a 
imposé  un  frein  que  vous  ne  devez  pas  souffrir  ;  vous 
êtes  attachés ,  enchaînés  au  joug  d'un  insupportable 
esclavage  :  on  vous  a  fait  une  loi  de  la  sobriété.  Brisons 
cette  chaîne  déjà  rongée  par  la  rouille  d'une  sauvage  an- 
tiquité. Que  sert  la  liberté,  si  l'on  ne  peut  pas,  quand  on 
le  veut,  mourir  d'intempérance?  »  (Valère  Maxime, 
n,9) 

LASSITUDE 

Choses  fatigantes  :  avoir  trois  jours  une  femme,  un 
hôte,  la  pluie.  (Proverbe  mêlé  à  d'autres  impertinences 
et  adages  recueillis  par  Erasme) 

LECTURE 

Lis  des  livres;  souviens-toi  de  ce  que  tu  as  lu.  (Dio- 

NYSIUS  CaTO) 

LENTEUR 

Pendant  qu'Eutrapélus  le  barbier  promène  sa  main 
sur  la  visage  de  Lupercus,  et  qu'il  le  rase  d'un  côté, 
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la  barbe  repousse  de  l'autre.  (Martial,  Épigrammes, 
vu,  83) 


LETTRES 

Le  repos  sans  l'étude  des  lettres  est  la  mort  ;  c'est 
être  enterré  vif.  (Sénèque,  Lettres) 


Vous  savez  le  proverbe  du  Grec  :  «  Le  style  d'un 
homme  est  l'image  de  sa  vie.  »  Si  le  style  d'un  homme 
est  conforme  à  sa  conduite,  le  style  d'une  époque  est  la 
peinture  des  mœurs  publiques.  (Le  même) 


Dans  les  ouvrages  d'esprit,  pour  réussir  auprès  du 
public,  il  faut  avoir  quelque  défaut  à  se  faire  pardon- 
ner. (Le  même) 


Quand  vous  verrez  un  style  trop  travaillé,  trop  tour- 
menté, soyez  sûr  que  l'écrivain  lui-même  n'a  que  des 
préoccupations  frivoles.  Un  grand  esprit  a  plus  d'aban- 
don ;  il  ne  se  tourmente  pas  tant,  sa  parole  a  plus  d'as- 
surance que  de  coquetterie.  Vous  connaissez  ces  jeunes 
gens  dont  les  cheveux  et  la  barbe  sont  si  bien  arran- 
gés, et  qui  ont  toujours  l'air  de  sortir  d'une  boite  :  n'en 
attendez  rien  de  mâle  et  de  solide.   Le  style  est  la 
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physionomie  de  1  arne  ;  les  coquetteries  du  style ,  ses 
artifices  et  sa  parure,  dénoncent  quelque  altération 
morale,  une  àme  sans  vigueur.  (Sénèque,  Lettres) 


Tous  les  arts,  qui  contribuent  à  la  civilisation,  se 
tiennent  par  un  lien  commun  et  ne  forment  en  quel- 
que sorte  qu'une  même  famille.  (Cicéron,  pour  Ar- 
cli  ias) 


Quand  on  fermerait  les  yeux  sur  l'évidente  utilité 
des  lettres,  quand  on  ne  demanderait  à  cette  étude 
qu'une  simple  distraction,  ce  serait  encore,  ce  me 
semble,  le  plus  noble,  le  plus  délicat  de  tous  les  plaisirs. 
Les  autres  ne  sont  ni  de  tous  les  temps,  ni  de  tous  les 
âges,  ni  de  tous  les  lieux  ;  mais  les  lettres  servent  d'ali- 
ment à  la  jeunesse,  et  à  la  vieillesse  d'amusement  :  c'est 
l'ornement  des  jours  prospères,  le  refuge  et  la  consola- 
tion de  l'adversité;  c'est  le  charme  du  foyer;  jamais 
elles  ne  nous  importunent  :  elles  sont  nos  compagnes 
assidues  dans  nos  veilles,  dans  nos  voyages,  dans  la 
solitude  et  la  retraite.  (Le  même) 


LETTRES   INTIMES 

La  correspondance  de  Philippe  de  Macédoine  étant 
tombée  entre  les  mains  des  Athéniens,  ses  ennemis,  on 
excepta  de  la  lecture,  qui  en  fut  faite  au  public,  une 
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lettre  écrite  par  ce  prince  à  sa  femme  Olympias.  Ils 
aimèrent  mieux  ménager  un  ennemi  que  de  violer  le 
secret  conjugal,  et  firent  passer  le  droit  commun  avant 
le  soin  de  leur  vengeance.  (Apulée,  Apologie) 


LIAISONS   SUSPECTES 

Quintus  Antistius  Vêtus  répudia  sa  femme  parce 
qu'il  l'avait  vue  s'entretenir  mystérieusement  dans  la 
rue  avec  une  affranchie  de  mauvaises  mœurs.  L'idée  de 
ce  qui  pouvait  faire  naître  le  crime  et  l'entretenir 
émut  sa  colère  ;  en  l'absence  même  du  crime,  il  en  tira 
une  vengeance  anticipée,  aimant  mieux  se  garantir  de 
l'outrage  que  d'avoir  à  le  punir.  (Valère  Maxime,  v,  3) 

LIBERTÉ 

La  liberté  n'est  pas  un  de  ces  biens  qui  ne  coûtent 
rien  :  si  vous  l'estimez  beaucoup,  il  faut  estimer  peu 
tout  le  reste  (1).  (Sénèque,  Lettres) 


La  liberté  consiste,  non  pas  à  avoir  un  bon  maître, 
mais  à  n'en  avoir  aucun.  (Cicéron,  Béjmblique) 


(1)  lî  s'agit  ici  de  l'indépendance  personnelle  du  sage,  la  seule  qui 
fut  possible  du  temps  des  Césars. 
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Si  bas  que  soient  tombées  les  lois  sous  la  puissance 
d'un  seul,  si  intimidée  que  puisse  être  la  liberté,  tôt  ou 
tard  elle  se  relève  et  perce  ou  par  de  muettes  protesta- 
tions ou  par  le  scrutin  secret  des  élections.  La  liberté, 
un  instant  suspendue,  nous  mord  plus  fortement  au 
cœur  que  la  liberté  qu'on  n'a  jamais  perdue.  (Cicéron, 
des  Devoirs) 


Pour  un  peuple  soumis  à  une  puissance  absolue, 
l'ombre  de  liberté  qu'on  lui  laisse  se  réduit  à  vouloir 
ce  qui  lui  est  ordonné.  (Lucain) 


Quoique  tu  soupes  volontiers  chez  autrui,  Cantharus, 
tu  ne  cesses  de  déblatérer,  de  médire  et  de  menacer. 
Quitte,  je  te  le  conseille,  ces  airs  d'indépendance.  On 
ne  peut  être  libre  et  gourmand.  (Martial,  Épigram- 
meSyiXy  11 

LIBERTÉ   (HONNÊTE) 


Garde-moi,  Cosconia,  de  telle  sorte  que  mes  liens 
ne  soient  ni  trop  serrés  ni  trop  lâches.  S'ils  se  dé- 
tendent, je  partirai  ;  s'ils  nïe  gênent,  je  les  romprai. 
Qu'ils  soient  comme  il  faut,  et  je  te  reste.  (Pétrone, 
Fragments) 
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LOI    MORALE    (LA) 


Il  ne  s'est  pas  trouvé  encore  de  criminel  assez  ef- 
fronté, ou  pour  ne  pas  nier  le  crime  qu'on  lui  impute, 
ou  pour  ne  pas  l'attribuer  à  quelque  juste  ressenti- 
ment, pour  ne  pas  chercher  dans  le  droit  naturel 
quelque  moyen  de  défense.  (Cicéron,  des  Lois) 


Si  c'est  le  châtiment,  la  crainte  du  supplice,  non  la 
laideur  du  crime,  qui  éloigne  d'une  vie  criminelle,  nul 
n'est  injuste  :  il  ne  faut  plus  considérer  le  méchant  que 
comme  un  homme  qui  calcule  mal.  (Le  même) 


Plus  de  justice,  si  elle  n'a  pas  pour  hase  la  loi  natu- 
relle :  fondée  sur  l'utilité ,  une  autre  utilité  la  sup- 
prime. (Le  même) 


La  loi  n'est  pas  une  invention  de  l'esprit  humain, 
un  décret  particulier  à  une  nation  ;  c'est  quelque 
chose  d'éternel  qui  gouverne  le  monde  par  la  sagesse 
de  ses  prescriptions.  Oui,  la  loi,  la  première  comme  la 
dernière  des  lois,  c'est  la  pensée  de  Dieu,  dont  la  rai- 
son suprême  commande  ou  défend.  (Le  même) 

i6 
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Il  est  une  loi,  la  loi  véritable,  la  droite  raison,  loi 
fondée  sur  la  nature,  imposée  à  tous,  immuable,  éter- 
nelle, dont  la  voix  nous  prescrit  nos  devoirs,  dont  les 
menaces  nous  détournent  du  mal,  loi  dont  l'homme  de 
bien  ne  méconnaît  jamais  ni  les  prescriptions  ni  les 
défenses,  et  à  laquelle  les  méchants  seuls  se  montrent 
indifférents.  Cette  loi  ne  subit  ni  amendement,  ni 
retranchement;  l'abroger  est  impossible.  Ni  sénat  ni 
peuple  ne  nous  en  peut  affranchir.  Ne  lui  cherchez  ni 
commentateur,  ni  interprète  ;  elle  est  la  même  à  Eome 
et  à  Athènes,  la  même  aujourd'hui,  la  même  demain. 
Une,  éternelle,  immuable,  elle  embrasse  tous  les  peu- 
ples et  tous  les  temps.  Un  seul  être  nous  l'enseigne  et 
nous  l'impose  :  c'est  Dieu  ;  lui  seul  l'a  conçue,  méditée, 
fixée  :  lui  désobéir,  c'est  se  fuir  soi-même,  c'est  dépouil- 
ler sa  dignité  d'homme,  c'est  s'infliger  ainsi  le  plus 
terrible  châtiment,  quand  même  on  échapperait  à  ce 
qu'on  regarde  comme  des  supplices.  (Cicéron,  Répu- 


LOYÀUTÉ 

Dans  le  temps  que  le  roi  Pyrrhus  remporta  en  Italie 
deux  victoires  qui  mirent  les  Romains  dans  un  assez 
grand  embarras  et  firent  passer  dans  son  pacte  presque 
tous  les  peuples  italiens,  un  certain  Timocharès  d'Am- 
bracie,  favori  du  roi,  vint  trouver  secrètement  le  consul 
Fabricius,  et  s'offrit,  si  on  voulait  lui  paver  le  salaire 
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qu'il  demandait,  à  empoisonner  le  roi.  Il  ajoutait  que 
la  chose  était  d'autant  plus  facile,  que  ses  enfants  étaient 
échansons  de  Pyrrhus.  Fabricius  instruisit  le  sénat  de 
cette  proposition.  Le  sénat  envoya  au  roi  des  députés 
qui,  sans  dénoncer  Tiniocharès,  devaient  conseiller  au 
prince  de  mieux  veiller  à  sa  propre  sûreté  et  de  se 
mettre  en  garde  contre  les  trahisons  domestiques.  C'est 
ainsi  que  le  trait  est  rapporté  dans  l'histoire  de  Valérius 
d'Antium.  Mais  on  le  trouve  raconté  autrement  dans  le 
troisième  livre  de  Quadrigarius.  Selon  cet  historien,  le 
traître  qui  vint  trouver  le  consul  ne  s'appelait  pas  Ti- 
mocharès, mais  Nicias  ;  ce  ne  furent  pas  les  sénateurs. 
mais  les  consuls,  qui  envoyèrent  des  députés  au  roi  ;  le 
roi  écrivit  au  peuple  romain  pour  lui  témoigner  son 
admiration  et  sa  reconnaissance,  et  renvoya  chez  eux, 
après  les  avoir  habillés,  tous  les  captifs  qu'il  avait  dans 
son  camp.  C.  Fabricius  et  Q.  Emilius  étaient  alors  con- 
suls. La  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Pyrrhus  dans  cette 
circonstance  nous  a  été  conservée  par  Quadrigarius. 
La  voici  : 

•i  Les  consuls  romains  au  roi  Pyrrhus,  salut  ! 

»  Toujours  animés  du  même  courage  pour  tirer 
vengeance  de  tes  injures,  nous  mettons  tous  nos  soins 
à  te  faire  la  guerre,  et  tu  auras  toujours  en  nous  des 
ennemis  infatigables  ;  mais,  pour  donner  à  tous  l'exem- 
ple de  la  loyauté,  nous  avons  résolu  de  préserver  ta  vie 
d'un'î  trahison  qui  la  menace  :  nous  sauvons  notre 
ennemi  afin  que  nous  puissions  plus  tard  en  triompher. 

»  Nicias,  un  de  tes  amis,  est  venu  nous  demander  de 
lui  payer  un  salaire  moyennant  lequel  il  s'engage  à  te 
faire  périr  sans  bruit  ;  nous  avons  refusé  de  l'entendre, 
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nous  lui  avons  dit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  de  nous. 
Nous  avons,  en  outre,  jugé  à  propos  de  l'avertir;  nous 
le  faisons,  afin  crue,  si  l'on  attentait  à  ta  vie,  aucun 
peuple  ne  pensât  que  nous  avons  préparé  le  crime  et 
ne  nous  accusât  de  combattre  nos  ennemis  dansl'ombre, 
par  la  trahison  soldée  ou  par  l'assassinat.  Tiens-toi  sur 
tes  gardes,  ou  crains  de  périr.  »  (Aulu-Gelle,  Nuits 
attiques,  m,  7) 

LUXE 


Que  dirai-je  de  la  censure  de  Fabricius  Luscinus'.' 
Tous  les  siècles  ont  raconté,  tous  les  siècles  raconte- 
ront que  Cornélius  Rufinus,  après  deux  consulats  et 
une  dictature  des  plus  glorieuses,  se  vit  exclu  par  lui 
du  rang  des  sénateurs,  comme  ayant  affiché  un  luxe 
du  plus  dangereux  exemple  en  achetant  dix  livres 
pesant  d'argenterie.  En  vérité,  la  langue  de  ce  siècle-ci 
est  comme  étonnée  de  prêter  son  ministère  au  récit 
d'une  pareille  sévérité  ;  elle  semble  craindre  que  les 
faits  qu'elle  retrace  ne  paraissent  étrangers  à  l'histoire 
de  notre  pays.  Comment  croire,  en  effet,  que  dix  livres 
d'argenterie  aient  été  un  excès  de  richesse  dans  la 
même  ville  où  ils  passent  aujourd'hui  pour  un  excès 
d'indigence?  (Valère  Maxime,  ii,  9) 

LUXE   DES   FEMMES 

L'an  de  Rome  599,  au  milieu  des  préoccupations  que 
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causaient  tant  de  guerres  importantes,  à  peine  termi- 
nées ou  sur  le  point  d'éclater,  survint  une  affaire  qui, 
malgré  sa  futilité,  divisa  les  esprits  et  souleva  de  grands 
débats.  Les  tribuns  Marcus  Fundanius  et  Lucius  Va- 
lérius  proposèrent  au  peuple  l'abrogation  de  la  loi 
Oppia.  Cette  loi,  portée  par  le  tribun  C.  Oppius,  au  fort 
de  la  guerre  punique,  défendait  aux  femmes  d'avoir 
plus  d'une  demi-once  d'or,  de  porter  des  vêtements  de 
diverses  couleurs,  et  de  faire  usage  de  voitures  à  Rome, 
ou  dans  d'autres  villes,  ou  à  un  mille  de  leur  enceinte, 
sauf  le  cas  de  sacrifices  publics. 

Les  tribuns  Marcus  et  Publius  Junius  Brutus  vou- 
laient la  maintenir,  et  ils  avaient  déclaré  qu'ils  ne  la 
laisseraient  pas  abroger.  Plusieurs  citoyens  des  plus 
nobles  familles  se  portaient  défenseurs  ou  adversaires 
de  la  loi.  Le  Capitule  était  rempli  dune  foule  d'hommes 
partagés  aussi  en  deux  camps.  Les  dames  elles-mêmes, 
sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  représentation,  ni 
par  la  pudeur,  ni  par  les  ordres  de  leurs  maris,  sortaient 
de  leurs  maisons;  on  les  voyant  assiéger  toutes  les  rues 
de  la  ville,  toutes  les  avenues  du  forum,  et  conjurer  les 
hommes  qui  s'y  rendaient  de  consentir  à  ce  qu'on  ne 
privât  point  les  femmes  de  leurs  parures,  clans  un  mo- 
ment où  la  République  était  si  florissante  et  où  la  for- 
tune des  particuliers  s'augmentait  de  jour  en  jour. 
Ces  rassemblements  de  femmes  devenaient  chaque  jour 
plus  considérables  ;  il  en  arrivait  des  places  et  des  bourgs 
du  voisinage.  Déjà  même  elles  osaient  s'adresser  aux 
consuls,  aux  préteurs,  aux  autres  magistrats,  ci  les 
fatiguer  de  leurs  sollicitations.  Mais  elles  trouvèrent 
dans  l'un  des  deux  consuls,  M.  Porcins  Caton,  un  ad- 

16. 
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versaire  inflexible,  qui  prononça  le  discours  suivant  en 
faveur  de  la  loi  qu'on  proposait  d'abroger  : 

«  Romains,  si  chacun  de  nous  avait  eu  soin  de  con- 
server à  l'égard  de  son  épouse  ses  droits  et  sa  dignité 
de  mari,  nous  n'aurions  pas  affaire  aujourd'hui  à  toutes 
les  femmes.  Mais,  après  avoir,  par  leur  violence,  triom- 
phé de  notre  liberté  dans  l'intérieur  de  nos  maisons, 
elles  viennent  presque  dans  le  forum  l'écraser  et  la  fou- 
ler aux  pieds  ;  et,  pour  n'avoir  pas  su  leur  résister,  à 
chacune  en  particulier,  nous  les  voyons  toutes  réunies 
contre  nous.  Je  l'avoue,  j'avais  toujours  regardé  comme 
une  fable  inventée  à  plaisir  cette  conspiration  formée 
par  les  femmes  de  certaine  île  contre  les  hommes,  dont 
elles  exterminèrent  toute  la  race.  Mais  il  n'est  pas  une 
classe  de  personnes  qui  ne  vous  fasse  courir  les  plus 
grands  dangers,  lorsqu'on  tolère  ses  réunions,  ses  com- 
plots, ses  cabales  secrètes.  En  vérité,  je  ne  saurais 
décider  ce  qui  est  plus  dangereux  de  la  chose  en  elle- 
même  ou  de  l'exemple  que  donnent  les  femmes.  De  ces 
deux  points,  l'un  nous  regarde,  nous  autres  consuls  et 
magistrats;  l'autre,  Romains,  est  plus  spécialement  de 
votre  ressort.  C'est  à  vous,  en  effet,  à  déclarer  par  le 
suffrage  que  vous  porterez,  si  la  proposition  qui  vous  est 
soumise  est  avantageuse  ou  non  à  la  République. Quant 
à  ce  rassemblement  tumultueux  de  femmes,  qu'il  ait  été 
spontané,  ou  que  vous  l'ayez  excité,  Marcus  Fundanius 
et  Lucius  Yalérius,  il  est  certain  qu'on  doit  en  rejeter 
la  faute  sur  les  magistrats  ;  mais  je  ne  sais  si  c'est  à 
vous,  tribuns,  ou  à  nous  autres,  consuls,  que  la  honte 
en  appartient.  Elle  est  pour  vous,  si  vous  en  êtes  venus 
à  prendre  les  femmes  pour  instruments  de  vos  sédition- 
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tribunitiennes;  pour  nous,  si  la  retraite  des  femmes 
nous  fait,  comme  autrefois  celle  du  peuple,  adopter  la 
loi.  Je  l'avoue,  ce  n'est  pas  sans  rougir  que  j'ai  traversé 
tout  à  l'heure  une  légion  de  femmes  pour  arriver  au 
forum  ;  et,  si  par  égard  et  par  respect  pour  chacune 
d'elles  en  particulier  plutôt  que  pour  toutes  en  général, 
je  n'eusse  voulu  leur  épargner  la  honte  d'être  apostro- 
phées par  un  consul,  je  leur  aurais  dit  :  Quelle  est  cette 
manière  de  vous  montrer  ainsi  en  public,  d'assiéger  les 
rues  et  de  vous  adresser  à  des  hommes  qui  vous  sont 
étrangers?  Ne  pourriez-vous,  chacune  dans  vos  mai- 
sons, faire  cette  demande  à  vos  maris?  Comptez-vous 
plus  sur  l'effet  de  vos  charmes  en  public  qu'en  particu- 
lier, et  sur  des  étrangers  que  sur  vos  époux?  Et  même, 
si  vous  vous  renfermiez  dans  les  bornes  de  la  modestie 
qui  convient  à  votre  sexe,  devriez-vous,  dans  vos  mai- 
sons, vous  occuper  des  lois  qui  sontfadoptées  ou  abrogées 
ici?  Nos  aïeux  voulaient  qu'une  femme  ne  se  mêlât 
d'aucune  affaire,  même  privée,  sans  une  autorisation 
expresse  ;  elles  étaient  sous  la  puissance  du  père,  du 
frère  ou  du  mari.  Et  nous,  grands  dieux  !  nous  leur 
permettons  de  prendre  en  main  le  gouvernement  des 
affaires,  de  descendre  au  forum,  de  se  mêler  aux  dis- 
cussions et  aux  comices!  Car,  aujourd'hui,  en  parcou- 
rant les  rues  et  les  places,  que  font- elles  autre  chose  que 
d'appuyer  la  proposition  des  tribuns  et  de  faire  abroger 
la  loi  ?  Lâchez  la  bride  aux  caprices  et  aux  passions  de 
ce  sexe  indomptable,  et  flattez-vous  ensuite  de  le  voir, 
à  défaut  de  vous-mêmes,  mettre  des  bornes  à  son  em- 
portement. Cette  défense  est  la  moindre  de  celles  aux- 
quelles les  femmes  souffrent  impatiemment  d'être  as- 
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freintes  par  les  mœurs  ou  par  les  lois.  Ce  quelles 
veulent,  c'est  la  liberté  la  plus  entière,  ou  plutôt  la 
licence,  s'il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom. 
Qu'elles  triomphent  aujourd'hui,  et  leurs  prétentions 
n'auront  plus  de  terme. 

»  Rappelez-vous  toutes  les  lois  par  lesquelles  nos  aïeux 
ont  enchaîné  leur  audace  et  tenté  de  les  soumettre  à 
leurs  maris  :  avec  ces  entraves,  à  peine  pouvez-vous  les 
contenir.  Que  sera-ce  si  vous  leur  permettez  d'attaquer 
ces  lois  les  unes  après  les  autres,  de  vous  arracher  tout 
ce  qu'elles  veulent,  en  un  mot,  de  s'égaler  aux  hommes  ? 
pensez-vous  que  vous  pourrez  les  supporter?  Elles  ne 
seront  pas  plus  tôt  élevées  jusqu'à  vous  qu'elles  voudront 
vous  dominer.  Mais,  dira-t-on,  elles  se  bornent  à  de- 
mander qu'on  ne  porte  pas  contre  elles  de  nouvelles 
lois  :  ce  n'est  pas  la  justice,  c'est  l'injustice  qu'elles  re- 
poussent. Non,  Romains,  ce  qu'elles  veulent,  c'est  que 
vous  abrogiez  une  loi  adoptée  par  vous,  consacrée  par 
vos  suffrages,  et  sanctionnée  par  une  heureuse  expé- 
rience de  plusieurs  années,  c'est-à-dire  qu'en  détrui- 
sant une  seule  loi  vous  ébranliez  toutes  les  autres.  Il 
n'y  a  pas  de  loi  qui  ne  froisse  aucun  intérêt  :  on  ne 
consulte  ordinairement,  pour  les  faire,  que  l'utilité  du 
plus  grand  nombre  et  le  bien  de  l'État.  Si  chacun  dé- 
truit et  renverse  celles  qui  le  gênent  personnellement, 
à  quoi  bon  voter  les  lois  en  assemblée  générale,  poul- 
ies voir  bientôt  abroger  au  gré  de  ceux  contre  qui  elles 
ont  été  faites?  Je  voudrais  savoir  cependant  pour  quel 
motif  les  dames  romaines  parcourent  ainsi  la  ville  tout 
éperdues,  pourquoi  elles  pénètrent  presque  au  forum 
et  dans  rassemblée.  Viennent-elles  demander  le  rach  it 
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de  leurs  pères,  de  leurs  maris,  de  leurs  enfants  ou  de 
leurs  frères  faits  prisonniers  par  Annibal?  Ces  malheurs 
sont  loin  de  nous,  et  puissent- ils  ne  jamais  se  renouve- 
ler !  Pourtant,  lorsqu'ils  nous  accablaient,  vous  avez 
refusé  cette  faveur  à  leurs  pieuses  instances.  Mais,  à 
défaut  de  cette  piété  filiale,  de  cette  tendre  sollicitude 
pour  leurs  proches,  c'est  sans  doute  un  motif  religieux 
qui  les  rassemble?  elles  vont  sans  doute  au-devant  de 
la  déesse  Idéa-Mater,  qui  nous  arrive  de  Pessinunte 
en  Phrygie?  car  enfin,  quel  prétexte  peut-on  faire  va- 
loir pour  excuser  cette  émeute  de  femmes?  On  me  ré- 
pond :  Nous  voulons  être  brillantes  d'or  et  de  pourpre; 
et  nous  promener  par  la  ville,  les  jours  de  fête  et  au- 
tres, dans  des  chars  de  triomphe,  comme  pour  étaler  la 
victoire  que  nous  remportons  sur  la  loi  abrogée,  sur 
vos  suffrages  surpris  et  arrachés;  nous  voulons  qu'on 
ne  mette  plus  de  bornes  à  nos  dépenses,  à  notre  luxe. 
»  Romains,  vous  m'avez  souvent  entendu  déplorer  les 
dépenses  des  femmes  et  des  hommes,  celles  des  simples 
citoyens  comme  celles  des  magistrats  ;  souvent  j'ai  ré- 
pété que  deux  vices  contraires,  le  luxe  et  l'avarice,  mi- 
naient la  République.  Ce  sont  des  fléaux  qui  ont  causé 
la  ruine  de  tous  les  grands  empires.  Aussi,  plus  notre 
situation  devient  heureuse  et  florissante,  et  plus  notre 
empire  s'agrandit,  plus  je  les  redoute.  Déjà  nous 
avons  pénétré  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie,  où  nous 
avons  trouvé  tous  les  attraits  du  plaisir  ;  déjà  même 
nous  tenons  dans  nos  mains  les  trésors  des  rois.  Ne 
dois-je  pas  craindre  qu'au  lieu  d'être  les  maîtres  de  ces 
richesses,  nous  n'en  devenions  les  esclaves?  C'est  po ai- 
le malheur  de  Rome,  vous  pouvez  m'en  croire,  qu'on 
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introduit  dans  ses  murs  les  statues  de  Syracuse.  Je 
n'entends  que  trop  de  gens  vanter  et  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corinthe  et  d'Athènes,  et  se  moquer  des 
dieux  d'argile  qu'on  voit  devant  nos  temples.  Pour  moi, 
je  préfère  ces  dieux  qui  nous  ont  protégés,  et  qui  nous 
protégeront  encore,  je  l'espère,  si  nous  les  laissons  à 
leur  place.  Du  temps  de  nos  pères,  Cinéas,  envoyé  à 
Rome  par  Pyrrhus,  essaya  de  séduire  par  des  présents 
les  hommes  et  même  les  femmes.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core de  loi  Oppia  pour  réprimer  le  luxe  des  femmes,  et 
pourtant  aucune  n'accepta.  Quelle  fut,  à  votre  avis,  la 
cause  de  ce  refus?  La  même  qui  avait  engagé  nos  aïeux 
à  ne  point  établir  de  loi  à  ce  sujet.  Il  n'y  avait  pas  de 
luxe  à  réprimer.  De  même  que  les  maladies  sont  néces- 
sairement connues  avant  les  remèdes  qui  peuvent  les 
guérir,  de  même  les  passions  naissent  avant  les  lois  des- 
tinées à  les  contenir.  Pourquoi  la  loi  Licinia  a-t-elle 
défendu  de  posséder  plus  de  cinq  cents  arpents?  Parce 
qu'on  ne  songeait  qu'à  étendre  sans  cesse  ses  propriétés. 
Pourquoi  la  loi  Cincia  a-t-elle  prohibé  les  cadeaux  et 
les  présents?  Parce  que  le  sénat  s'habituait  à  lever  des 
impôts  et  des  tributs  sur  les  plébéiens.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'on  n'eût  besoin  ni  de  la  loi  Oppia,  ni 
d'aucune  autre  pour  limiter  les  dépenses  des  femmes, 
à  une  époque  où  elles  refusaient  et  la  pourpre  et  l'or 
qu'on  venait  leur  offrir.  Aujourd'hui,  que  Cinéas  par- 
coure la  ville,  il  les  trouvera  toutes  dans  les  rues  et 
prêtes  à  recevoir.  J'avoue  qu'il  y  a  des  caprices  que  je 
ne  puis  expliquer  et  dont  je  cherche  en  vain  la  raison. 
Qu'une  chose  fût  permise  à  l'une  et  défendue  à  l'autre, 
il  y  aurait  peut-être  là  de  quoi  éprouver  un  sentiment 
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naturel  de  honte  ou  de  colère.  Mais,  quand  rajustement 
est  le  même  pour  toutes,  quelle  humiliation  chacune  de 
vous  peut-elle  redouter?  C'est  une  faiblesse  condamna- 
ble que  de  rougir  de  son  économie  ou  de  sa  pauvreté  ; 
mais  la  loi  vous  met  également  à  l'abri  de  ce  double 
écueil,  en  vous  défendant  d'avoir  ce  que  vous  n'aurez 
pas.  Eh  bien,  dira  cette  femme  riche,  c'est  cette  inéga- 
lité même  que  je  ne  puis  souffrir.  Pourquoi  ne  m'est-il 
pas  permis  de  me  vêtir  d'or  et  de  pourpre  ?  Pourquoi  la 
pauvreté  des  autres  se  cache-t-elle  si  bien  à  l'ombre  de 
cette  loi,  qu'on  pourrait  les  croire  en  état  d'avoir  ce 
qu'elles  n'ont  pas,  n'était  la  défense  qui  existe?  Ro- 
mains, répondrai -je ,  voulez-vous  établir  entre  vos 
femmes  une  rivalité  de  luxe,  qui  pousse  les  riches  à  se 
donner  des  parures  que  nulle  autre  ne  pourra  avoir,  et 
les  pauvres  à  dépenser  au  delà  de  leurs  ressources  pour 
éviter  une  différence  humiliante?  Croyez-moi,  si  elles 
se  mettent  à  rougir  de  ce  qui  n'est  pas  honteux,  elles  ne 
rougiront  plus  de  ce  qui  l'est  réellement.  Celle  qui  en 
aura  les  moyens  achètera  des  parures  ;  celle  qui  ne  le 
pourra  pas  demandera  de  l'argent  à  son  mari.  Mal- 
heur alors  au  mari  qui  cédera  et  à  celui  qui  ne  cédera 
pas!  Ce  qu'il  aura  refusé  sera  donné  par  un  autre. 

»  Ne  les  voit-on  pas  déjà  s'adresser  à  des  hommes  qui 
leur  sont  étrangers,  et,  qui  pis  est,  solliciter  une  loi, 
des  suffrages,  réussir  même  auprès  de  quelques-uns, 
sans  s'inquiéter  de  vos  intérêts,  ni  de  ceux  de  votre  pa- 
trimoine et  de  vos  enfants?  Dès  que  la  loi  cessera  de 
limiter  leurs  dépenses,  vous  n'y  parviendrez  jamais. 
Romains,  n'allez  pas  croire  que  les  choses  en  resteront 
au  point  où  elles  étaient  avant  la  proposition  de  la  loi. 
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Il  est  moins  dangereux  de  ne  pas  accuser  un  coupable  que 
de  l'absoudre.  De  même,  le  luxe  serait  plus  supporta- 
ble si  on  ne  l'avait  jamais  attaqué  ;  mais,  dès  à  présent, 
il  aura  toute  la  fureur  d'une  bête  féroce  que  les  liens 
ont  irritée  et  qu'on  a  ensuite  déchaînée.  Mon  avis  est 
donc  qu'il  ne  faut  point  abroger  la  loi  Oppia.  Fassent 
les  dieux  que  votre  décision,  quelle  qu'elle  soit,  tourne 
à  votre  avantage  !  » 

Après  ce  discours,  les  tribuns  du  peuple,  qui  avaient 
annoncé  leur  résolution  d'intervenir,  ajoutèrent  quel- 
ques mots  dans  le  même  sens.  Lucius  Valérius  prit 
alors  la  parole  en  faveur  de  sa  proposition  : 

«  S'il  ne  s'était  présenté,  dit-il,  que  de  simples  parti- 
culiers pour  appuyer  ou  combattre  la  loi  que  nous  pro- 
posons, j'aurais,  moi  aussi,  gardé  le  silence,  persuadé 
qu'on  avait  assez  discuté  de  part  et  d'autre,  et  j'aurais 
attendu  vos  suffrages.  Mais  à  présent  qu'un  personnage 
aussi  considérable  que  le  consul  Marcus  Porcius  vient 
d'attaquer  notre  projet,  non-seulement  par  l'autorité  de 
son  nom,  dont  l'influence  eût  été  assez  grande  même  sans 
qu'il  eût  parlé,  mais  encore  par  un  long  discours  étudié, 
il  est  nécessaire  que  nous  lui  opposions  une  courte  ré- 
ponse. Après  tout,  il  s'est  plus  attaché  à  censurer  les 
dames  qu'à  combattre  notre  proposition, et  même  on  ne 
saurait  dire  s'il  attribue  à  un  mouvement  spontané  de 
leur  part,  ou  bien  à  nos  conseils,  la  démarche  qu'il 
blâme  en  elles.  Je  défendrai  donc  le  fond  de  la  cause 
sans  chercher  à  nous  justifier,  car  les  imputations  du 
consul  sont  plutôt  des  conjectures  que  des  faits.  Il  a 
parlé  de  cabales,  d'émeutes,  de  retraite  de  femmes, 
parce  que  les  dames  se  sont  montrées  en  public  pour 
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nous  prier  d'abroger,  aujourd'hui  que  la  République  est 
heureuse  et  florissante  au  sein  de  la  paix,  une  loi  por- 
tée contre  elles  pendant  la  guerre  au  milieu  de  circon- 
stances difficiles.  Ce  sont  là  de  grands  mots  prodigués 
à  dessein  pour  exagérer  les  choses  ;  on  pourrait  en  trou- 
ver d'autres  encore,  je  le  sais,  et  nous  savons  tous  aussi 
que  Caton  est  un  orateur  sévère,  quelquefois  même  un 
peu  farouche,  bien  qu'il  soit  naturellement  doux.  Car 
enfin  qu'y  a-t-il  d'étrange  à  voir  les  dames  romaines  se 
réunir  en  masse  dans  les  rues  pour  une  affaire  qui  leur 
est  personnelle?  Ne  les  y  a-t-on  jamais  vues  jusqu'ici'.' 
J'en  appelle  contre  vous,  Caton,  à  votre  livre  des  Ori- 
gines. Vous  y  apprendrez  combien  de  fois  la  chose  est 
arrivée,  et  toujours  pour  le  bien  de  l'État. 

i»  Dès  nos  premiers  temps,  sous  le  règne  de  Romulus, 
lorsque  les  Sabins,  maîtres  du  Capitole,  étaient  venus 
livrer  bataille  dans  le  forum,  ne  sont-ce  pas  les  dames 
qui,  en  se  jetant  au  milieu  de  la  mêlée,  séparèrent  les 
combattants?  Plus  tard,  après  l'expulsion  des  rois,  quand 
les  Volsques,  sous  la  conduite  de  Coriolan ,  vinrent 
camper  à  cinq  milles  de  Rome,  ne  sont-ce  pas  les  dames 
qui  détournèrent  l'orage  prêt  à  anéantir  la  ville?  Quand 
Rome  fut  prise  par  les  Gaulois,  l'or  qui  servit  à  la  ra- 
cheter ne  fut-il  pas,  et  de  l'aveu  de  tous,  fourni  par  les 
contributions  volontaires  des  dames?  Sans  aller  cher- 
cher si  loin  les  exemples,  n'avons-nous  pas  vu,  dans  la 
dernière  guerre,  lorsqu'on  avait  besoin  d'argent,  les 
veuves  aider  de  leurs  ressources  le  trésor  épuisé  ?  En- 
fin, quand  on  appela  de  nouveaux  dieux  au  secours  de 
la  patrie  en  danger,  ne  sont-ce  pas  les  dames  qui  allè- 
rent en  corps  jusqu'au  bord  de  la  mer  pour  recevoir  la 
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déesse  Idéa-Mater  ?  Les  cas  sont  différents,  me  répon- 
dra-t-on.  Aussi  n'ai  je  pas  l'intention  de  les  assimiler. 
J'ai  seulement  voulu  prouver  que  la  démarche  n'a  rien 
de  nouveau.  On  ne  s'est  pas  étonné  de  les  voir  interve- 
nir dans  les  affaires  qui  intéressaient  également  tout  le 
monde,  hommes  et  femmes  :  doit-on  s'étonner  qu'elles 
agissent  de  même  dans  une  circonstance  qui  ne  regarde 
qu'elles?  Et  qu'ont-elles  fait,  après  tout?  Nous  avons, 
en  vérité,  les  oreilles  hien  délicates,  si  nous  ne  pouvons 
entendre  qu'avec  indignation  les  prières  de  femmes 
honnêtes,  quand  les  maîtres  ne  dédaignent  pas  d'écou- 
ter les  supplications  de  leurs  esclaves. 

»  J'arrive  maintenant  à  l'affaire  en  question.  Le  con- 
seil l'a  envisagée  sous  deux  points  de  vue.  Il  s'est  récrié 
d'abord  en  général  sur  la  pensée  d'abroger  une  loi  quel- 
conque, puis  en  particulier  sur  la  proposition  d'abro- 
ger celle  qui  a  pour  but  de  réprimer  le  luxe  des  femmes. 
Dans  la  première  partie,  où  il  a  parlé  de  lois  en  général, 
son  langage  a  été  digne  d'un  consul  ;  dans  la  seconde, 
les  attaques  qu'il  a  dirigées  contre  le  luxe  conviennent 
à  l'austérité  de  ses  mœurs.  Aussi  dois-je  craindre  que 
vous  ne  vous  laissiez  éblouir,  si  je  ne  vous  prouve  la 
frivolité  de  ses  arguments  sur  ces  deux  points.  Je  re- 
connais d'abord  que  les  lois  faites,  non  pour  un  temps, 
mais  pour  toujours  et  dans  un  intérêt  qui  ne  varie  point, 
ne  sauraient  être  abrogées,  à  moins  que  l'expérience 
n'ait  condamné  lune  d'elles,  ou  qu'un  changement  po- 
litique ne  l'ait  rendue  inutile  Mais  aussi  je  regarde 
comme  destinées  en  quelque  sorte  à  mourir  toutes  les 
lois  de  circonstance  ;  elles  doivent  disparaître  avec  les 
circonstances  mêmes  qui  les  ont  réclamées. 


LA   MORALE   LATINE  199 

i  Les  lois  faites  en  temps  de  paix  sont  ordinairement 
abrogées  par  la  guerre,  et  réciproquement  ;  de  même, 
sur  un  vaisseau,  telle  manœuvre  est  bonne  dans  le 
calme,  telle  autre  dans  la  tempête.  Les  lois  étant  ainsi 
distinctes  par  leur  nature,  à  quelle  classe  vous  semble 
appartenir  celle  que  nous  vous  demandons  d'abroger  ? 
Est-ce  une  de  ces  vieilles  lois  de  nos  rois,  nées  pour  ainsi 
dire  avec  la  ville?  Fait-elle  partie  de  notre  seconde  légis- 
lation, de  celle  que  les  décemvirs,  créés  pour  rédiger  un 
code,  ont  renfermée  dans  les  Douze  Tables?  Est-ce  une 
loi  que  nos  aïeux  aient  jugée  nécessaire  pour  maintenir 
rhonneur  des  dames,  et  dont  l'abrogation  doive  porter 
atteinte  à  la  pudeur  et  à  la  chasteté  de  leur  sexe'?  Qui 
donc  ignore  que  c'est  une  loi  récente,  portée  il  y  a  vingt 
ans?  Et,  si  jusqu'alors  nos  dames  ont  eu  pendant  tant 
d'années  une  conduite  irréprochable,  devons-nous  crain- 
dre, quand  nous  aurons  abrogé  la  loi,  de  les  voir  se 
jeter  dans  tous  les  excès  du  luxe?  Sans  doute  que,  si 
elle  avait  été  faite  en  vue  de  mettre  un  frein  au  dérè- 
glement des  femmes,  nous  aurions  à  redouter  de  leur 
donner  libre  carrière  en  l'abrogeant  ;  mais  les  circon- 
stances où  elle  fut  établie  nous  en  expliquent  les  motifs. 
Annibal  était  au  ccour  de  l'Italie  :  vainqueur  à  Cannes, 
et  déjà  maitre  de  Tarente,  d'Arpi  et  de  Capoue,  il  me- 
naçait de  marcher  sur  Rome  avec  son  armée  ;  nos  alliés 
nous  avaient  trahis  ;  nous  n'avions  ni  recrues  pour  nos 
légions,  ni  soldats  de  marine  pour  la  flotte,  ni  argent 
dans  le  trésor;  on  achetait,  pour  les  armer,  des  escla- 
ves dont  le  prix  ne  devait  être  payé  à  leurs  maîtres  qu'à 
la  fin  de  la  guerre  ;  les  publicaius  s'étaient  engagés 
à  fournir,  à  la  même  condition,  le  blé  et  les  autres  ap- 
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provisionnenients  nécessaires  ;  nous  donnions,  chacun 
suivant  nos  revenus,  un  certain  nombre  d'esclaves  des- 
tinés à  servir  sur  les  galères,  et  nous  les  entretenions 
à  nos  frais  ;  nous  déposions  au  trésor,  à  l'exemple  des 
sénateurs,  tout  notre  or  et  tout  notre  argent  ;  les  veuves 
et  les  orphelins  y  apportaient  leur  offrande  ;  on  avait 
fixé  la  somme  que  chacun  pouvait  avoir  chez  soi,  tant 
en  bijoux  d'or  et  d'argent  qu'en  monnaie  d'argent  et 
de  cuivre. 

»  Dans  de  pareilles  circonstances,  les  dames  étaient- 
elles  si  exclusivement  occupées  de  leur  luxe  et  de  leur 
parure,  qu'on  ait  senti  le  besoin  d'y  mettre  des  bornes 
par  la  loi  Oppia  ?  N'arriva-t-il  pas  que  l'affliction  dans 
laquelle  elles  étaient  toutes  plongées  interrompit  les 
mystères  de  Cérès,  et  que  le  sénat  se  vit  obligé  de 
limiter  à  trente  jours  la  durée  de  leur  deuil?  Qui  ne 
voit  que  la  misère  publique  et  la  pénurie  du  trésor,  que 
la  nécessité  imposée  à  tous  les  particuliers  de  consacrer 
leur  fortune  au  service  de  l'État,  dictèrent  cette  loi,  qui 
ne  devait  durer  qu'autant  qu'en  subsisterait  le  motif? 
S'il  faut  observer  à  perpétuité  les  sénatus-consultes  ou 
les  plébiscites  rendus  à  cette  époque,  pourquoi  rem- 
bourser aux  particuliers  leurs  avances?  pourquoi  payer 
comptant  les  fournitures  publiques?  pourquoi  ne  plus 
acheter  d'esclaves  pour  en  faire  des  soldats?  pourquoi 
chacun  de  nous  en  particulier  ne  fournit-il  plus  de  ra- 
meurs comme  alors  ? 

»  Tous  les  ordres  de  l'Etat,  tous  les  citoyens  se  res- 
sentiront de  l'heureux  changement  survenu  dans  nos 
affaires;  nos  femmes  seules  n'auront  pas  l'avantage  de 
jouir  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  publique  !  Nous 
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autres  hommes,  nous  pourrons,  comme  magistrats  et 
comme  prêtres,  porter  la  prétexte  bordée  de  pourpre  ; 
nos  enfants  auront  aussi  leur  toge  ornée  de  la  bande 
de  pourpre  ;  nos  magistrats  des  colonies  et  des  muni- 
cipes,  ici  même,  à  Rome,  nos  derniers  officiers,  Les 
inspecteurs  des  quartiers,  auront  le  droit  de  porter  la 
prétexte  ;  il  leur  sera  permis  et  de  s'en  revêtir  pendant 
la  vie,  et  de  se  faire  brûler  avec  cet  ornement  après 
leur  mort;  les  feimnes  seules  se  verront  interdire  l'u- 
sage de  la  pourpre!  Vous  pouvez,  parce  que  vous  êtes 
homme,  vous  couvrir  d'un  manteau  de  pourpre,  et  vous 
ne  permettrez  pas  à  votre  femme  d'avoir  un  petit  voile 
de  cette  étoffe  !  La  housse  de  votre  cheval  sera  plus 
riche  que  la  robe  de  votre  femme  ! 

«  Encore,  dans  le  déchet  de  la  pourpre  qui  s'use,  je 
vois  un  prétexte,  injuste  il  est  vrai,  mais  néanmoins  un 
prétexte  d'économie.  Mais  pour  l'or  qui  ne  perd  rien  de 
sa  valeur,  si  ce  n'est  la  main-d'œuvre,  quelle  avarice? 
C'est  plutôt  une  ressource  pour  les  besoins  de  l'État  et 
ceux  des  particuliers,  comme  vousen  avez  fait  l'épreuve. 
Il  n'y  aura  pas,  dit-on,  de  rivalité  entre  les  dames 
lorsqu'aucune  d'elles  ne  portera  de  l'or.  Oui;  mais  quels 
ne  seront  pas  leur  dépit  et  leur  colère,  quand  elles  ver- 
ront les  femmes  des  alliés  latins  se  parer  en  toute  li- 
berté de  ces  ornements  qu'on  leur  interdit,  étaler  l'or 
et  la  pourpre  de  leurs  habits,  se  promener  sur  des  chars 
par  toute  la  ville,  tandis  qu'elles-mêmes  les  suivront  à 
pied,  comme  si  le  siège  de  la  puissance  romaine  était 
dans  quelque  cité  latine  et  non  dans  Rome?  Ce  con- 
traste serait  blessant  pour  des  hommes  ;  combien  ne 
doit-il  pas  l'être  pour  l'amour-propre  des  femmes,  qui 

17. 


202  LA  MORALE   LATINE 

sont  si  sensibles  aux  moindres  humiliations!  Magis- 
tratures, sacerdoces,  triomphe,  distinctions  honori- 
fiques, récompenses,  dépouilles  militaires,  rien  de  tout 
cela  n'est  fait  pour  elles.  La  parure,  les  ornements, 
l'élégance,  voilà  ce  qui  les  distingue;  voilà  leurs  jouis- 
sances et  leur  gloire  ;  voilà  leur  monde,  suivant  l'ex- 
pression de  nos  ancêtres.  Mais,  nous  dira-t  -on  encore, 
si  vous  abrogez  la  loi  Oppia,  il  ne  sera  en  votre  pou- 
voir d'interdire  à  nos  femmes  aucun  des  ornements 
qui  leur  sont  défendus  par  cette  loi.  Vos  filles,  vos 
femmes,  vos  sœurs  même  seront  moins  dans  votre 
dépendance.  Non,  l'esclavage  des  femmes  ne  cesse 
qu'avec  la  vie  de  leurs  parents  ;  et  cette  liberté  que  leur 
donne  la  perte  d'un  mari  ou  d'un  père,  elles  demandent 
aux  dieux  de  l'éloigner  d'elles.  Elles  aiment  mieux 
dépendre  de  vous  que  de  la  loi  pour  leur  parure;  et 
vous  devez,  vous,  les  protéger,  les  tenir  en  votre  puis- 
sance, mais  n'en  pas  faire  des  esclaves  ;  vous  devez 
préférer  le  titre  de  père  ou  de  mari  à  celui  de  maître. 
Le  consul  s'est  servi  de  paroles  irritantes  en  prononçant 
les  mots  d'émeute  de  femmes  et  de  retraite  ;  n'avons- 
nous  pas  à  craindre,  en  effet,  qu'elles  ne  s'emparent  du 
mont  Sacré  ou  de  l'Aventin,  comme  fit  jadis  le  peuple 
mécontent?  Ah!  songez  que  leur  faiblesse  est  destinée 
à  subir  tout  ce  que  vous  aurez  décidé.  Plus  vous  avez 
île  pouvoir,  plus  vous  devez  montrer  de  modération.  » 
Après  ces  deux  discours  prononcés  pour  et  contre 
la  loi,  on  vit  se  répandre  dans  les  rues  un  nombre  de 
femmes  beaucoup  plus  considérable  que  les  jours  pré- 
cédents ;  elles  allèrent  en  masse  assiéger  la  porte  des 
tribuns  qui  s'opposaient  à  la  motion  de  leurs  collègues, 
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et  elles  ne  s'éloignèrent  qu'après  avoir  obtenu  leur 
désistement.  On  ne  pouvait  plus  douter  dès  lors  que  la 
loi  ne  fût  abrogée  à  l'unanimité.  Elle  le  fut,  en  effet, 
vingt  ans  après  sa  promulgation.  (Tite-Live,  His- 
toire romaine,  livre  34) 


LUXE   EMPRUNTE 

Avec  ton  habit  magnifique,  Zo'ile,  tu  te  moques  de 
mon  habit  râpé.  Bàpé,  j'en  conviens,  Zoile;  mais  il  est 
à  moi.  (Martial,  Epi  grammes,  n,  58) 

MAGISTRATS 

Le  collège  des  tribuns  se  lit  beaucoup  d'honneur 
lorsque,  Lucius  Cotta,  l'un  de  ses  membres,  se  retran- 
chant derrière  l'inviolabilité  de  son  pouvoir  pour  ne 
point  payer  ses  dettes,  ses  collègues  décrétèrent  que, 
faute  par  lui  de  paver  en  espèces  ou  de  donner  caution, 
ils  soutiendraient  ceux  de  ses  créanciers  qui  l'action- 
neraient. C'était,  à  leurs  yeux,  le  comble  de  l'injustice 
de  faire  servir  l'autorité  du  magistrat  à  protéger  la  mau- 
vaise foi  du  particulier.  (Valère  Maxime,  vi,  5) 

MAGISTRATS   (DEVOIRS    DES) 

C'est  se  prescrire  à  soi-même  là  loi  de  pratiquer  la 
justice,  la  modération  et  toutes  les  vertus,  que  de  de- 
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mandera  autrui  compte  de  ses  actions.  Quiconque  en- 
treprend de  réformer  les  mœurs  et  de  censurer  la  con- 
duite des  autres,  peut-il  s'attendre  à  l'indulgence,  pour 
peu  qu'il  s'écarte  des  règles  du  devoir?  (Cicéron,  Ter- 
rines) 


Maintenir  dans  le  devoir  ceux  auxquels  on  com- 
mande, est  peu  de  chose,  quand  on  sait  s'y  maintenir 
soi-même.  (Le  même,  Correspondance) 


MAITRES   ET   SERVITEURS 

Cnéius  Plotius  Plancus  était  frère  de  Munatius  Plan- 
c  us  qui  fut  consul  et  censeur.  Proscrit  par  les  trium- 
virs, il  se  tenait  caché  dans  les  environs  de  Salerne; 
mais  la  mollesse  de  son  genre  de  vie  et  l'odeur  de  ses 
parfums  firent  découvrir  le  secret  asile  où  il  vivait  en 
sûreté!  De  pareils  indices  mirent  sur  la  voie  la  meute 
qui  était  alors  à  la  piste  des  proscrits,  et  dont  l'odorat 
subtil  eut  bientôt  flairé  le  gîte  où  s'était  blotti  le  fugitif. 
Ils  se  saisirent  d'abord  de  ses  esclaves,  qui,  malgré  de 
longues  et  cruelles  tortures,  soutinrent  qu'ils  ignoraient 
où  était  leur  maître.  Mais  Plancus  ne  put  se  résoudre 
plus  longtemps  à  laisser  déchirer  de  si  fidèles  et  si  dé- 
voués serviteurs  ;  il  vint  se  présenter  lui-même,  et  ten- 
dit la  gorge  au  glaive  des  soldats.  Un  tel  assaut  de  géné- 
rosité ne  permet  pas  de  décider  qui  méritait  le  mieux, 
ou  le  maître  d'éprouver  une  fidélité  si  constante  de  la 
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part  de  ses  esclaves,  ou  ceux-ci  d'être  délivres  des 
tourments  de  la  question  par  la  juste  compassion  de 
leur  maître  (Yalère  Maxime,  vi,  8) 


MAJESTÉ 

Le  grand  Scipion  vivait  retiré  dans  sa  campagne  de 
Literne,  quand  le  hasard  y  conduisit  à  la  fois  plusieurs 
chefs  de  pirates,  curieux  de  le  voir.  Persuadé  qu'ils 
venaient  dans  l'intention  de  lui  faire  quelque  violence, 
il  plaça  une  troupe  d'esclaves  sur  la  terrasse  de  sa  mai- 
son, aussi  résolu  que  bien  préparé  à  repousser  l'en- 
nemi. A  la  vue  de  ces  dispositions,  les  pirates  renvoyèrent 
leurs  soldats,  quittèrent  leurs  armes,  et,  Rapprochant  de 
la  porte,  ils  crièrent  à  Scipion  que,  loin  d'en  vouloir 
à  sa  vie,  ils  venaient  rendre  hommage  à  sa  vertu  ;  qu'ils 
ambitionnaient,  comme  un  bienfait  du  ciel,  le  bonheur 
de  voir  de  près  un  si  grand  homme  ;  qu'ils  le  priaient 
donc  de  se  laisser  contempler  en  toute  assurance. 
Ces  paroles  furent  portées  à  Scipion,  qui  fit  ouvrir  les 
portes  et  introduire  les  pirates.  Ceux-ci,  après  s'être 
inclinés  religieusement  sur  le  seuil  de  cette  maison 
comme  devant  le  plus  auguste  des  temples  et  le  plus 
saint  des  autels,  saisirent  avidement  la  main  de  Sci- 
pion, la  couvrirent  de  baisers,  et,  déposant  dans  le  ves- 
tibule des  dons  pareils  à  ceux  que  l'on  consacre  aux 
dieux  immortels,  ils  s'en  retournèrent,  heureux  de 
l'avoir  vu. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  cette  majesté,  de  plus 
délicieux  que  les  jouissances  qu'elle  donne?  L'admira- 
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lion  que  Scipion  inspire  arrête  le  courroux  d'un  en- 
nemi; sa  présence  émerveille  des  brigands.  Non,  quand 
les  héros  déifiés  viendraient,  du  ciel,  s'offrir  aux  regards 
des  mortels,  ils  ne  seraient  pas  l'objet  d'une  vénération 
plus  profonde.  (Valère  Maxime,  ii,  10) 


Ca'ius  Marius,  plongé  dans  le  plus  profond  abîme 
de  misère,  et  sur  le  point  de  périr,  dut  son  salut  à  la 
majesté  de  sa  personne.  Il  était  retenu  prisonnier  à 
Minturnes,  dans  une  maison  particulière.  Les  magis- 
trats envoient,  pour  tuer  le  proscrit,  un  esclave  public, 
Cimbre  de  nation.  Le  bourreau  voit  ce  vieillard  sans 
défense  et  dans  l'état  le  plus  déplorable,  et  il  n'ose  le 
frapper  du  glaive  qu'il  tenait  à  la  main.  Ebloui  par 
l'éclat  de  sa  gloire,  il  jette  son  arme,  et  s'enfuit  con- 
fondu et  tremblant.  A  ses  yeux  se  représentait  sans 
doute  le  désastre  des  Cinabres,  et  le  spectacle  de  sa  na- 
tion exterminée  le  glaçait  encore  d'épouvante.  Les 
dieux  mêmes  regardèrent  comme  une  indignité  que 
Marius  fût  tué  par  un  seul  homme  de  ce  peuple  dont  il 
avait  détruit  la  masse.  Aussi  les  habitantsde  Minturnes, 
subjugués  par  son  imposante  majesté,  l'arrachèrent 
aux  dures  épreuves  où  l'enchaînait  la  loi  cruelle  du  des- 
tin. Ils  lui  sauvèrent  la  vie,  sans  craindre  les  terribles 
suites  de  la  victoire  de  Sylla,  qui  pouvait  se  venger 
sur  eux  de  la  conservation  de  son  ennemi  ;  ils  le  sau- 
vèrent, quand  Marius  lui-même  pouvait  être  pour 
eux  un  puissant  motif  de  ne  pas  sauver  Marius.  (Le 
même) 
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^US- 
MAL  NÉCESSAIRE  • 


On  ne  triomphe  jamais  d'un  danger  sans  danger. 
(Publics  Strus) 

MALADIE 

Nous  sommes  vraiment  parfaits  quand  nous  sommes 
malades.  Un  malade  est-il  tourmenté  par  l'avarice  ou 
par  les  plaisirs,  non,  il  n'est  plus  esclave  de  l'amour; 
troublé  par  l'ambition,  il  dédaigne  les  richesses,  ei  le 
peu  qu'il  possède  lui  suffit,  car  il  va  s'en  séparer.  Il  se 
rappelle  alors  qu'il  y  a  des  dieux  et  qu'il  est  homme. 
Plus  d'envie,  plus  d'engouement,  plus  de  dédain  pour 
personne.  Les  médisances  cessent  de  l'intéresser,  de  le 
réjouir  :  des  bains  et  des  fontaines,  voilà  tout  ce  qu'il 
rêve  ;  c'est  là  l'objet  de  ses  désirs ,  le  terme  de  ses 
vœux,  et  il  ne  souhaite  pour  l'avenir,  s'il  guérit, 
qu'une  vie  douce  et  le  bien-être,  un  bien-être  innocent. 
De  tout  ceci,  je  tire  pour  toi  comme  pour  moi  une 
courte  leçon  qui  vaut  bien  toutes  celles  des  philosophes  : 
c'est  qu'il  nous  suffit,  quand  nous  sommes  revenus  à  la 
santé,  de  mener  la  vie  que  nous  nous  proposions,  étant 
malades.  (Pline  le  jeune,  Lettres) 

MALHEUR 

La  prévision  d'un  malheur  en  amortît  le  coup.  Mais 
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tl 


nemt  est  nouveau,  extraordinaire,  aux  yeux  irréfléchis 
(j,  -  \Y(j  fient  à  la  fortune  :  pour  eux,  la  moitié  du  mal 
est  dan»  la  nouveauté.  (Séxèque,  Lettres) 


Un  malheureux  est  une  chose  sacrée.  (Le  même) 


C'est  dans  les  dangers  et  dans  les  crises  de  leur  vie 
qu'il  faut  étudier  les  hommes  ;  c'est  dans  l'adversité 
qu'on  peut  connaître  leurs  vrais  sentiments.  Alors  seu- 
lement la  vérité  jaillit  du  fond  de  leur  âme;  le  masque 
tombe,  il  ne  reste  plus  que  la  réalité.  (Lucrèce) 


N'avoir  jamais  connu  le  malheur,  est  un  malheur. 

(Publics  Syrcs) 


Souvent  le  malheur  est  utile.  (C.  Butilius,  Itiné- 
raire, i,  491) 


Marc-Antoine  lui-même  ne  fut  pas  inaccessible  aux 
sentiments  d'humanité.  Il  chargea  un  de  ses  affranchis 
d'ensevelir  le  corps  de  Marcus  Brutus  ;  et,  pour  mieux 
honorer  ses  funérailles,  il  commanda  que  l'on  mit  sur 
lui  son  propre  manteau  de  général.  Il  avait  cessé  de  le 
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haïr  mort,  et  ne  voyait  plus  en  lui  un  ennemi,  mais  un 
citoyen.  Apprenant  ensuite  que  l'affranchi  avait  sous- 
trait le  manteau,  il  le  fit  aussi  punir,  en  lui  disant, 
plein  de  colère  :  «  Quoi  !  misérable,  ignorais-tu  donc 
de  quel  homme  je  t'avais  confié  la  sépulture?  »  Les 
dieux,  qui  applaudirent  au  courage  d'Antoine  et  à  sa 
victoire  dans  les  champs  de  Philippes,  ne  durent  pas 
entendre  sans  plaisir  cette  expression  d'une  indigna- 
tion généreuse.  (Yalèue  Maxime,  y,  1) 


MALVEILLANCE   1*1"   MCE   l'Ol.K    LES   HONNÊTES  GENS 


Le  vicieux  s'applique  lui-même  à  la  torture  :  ses  pas- 
sions sont  autant  de  croix  auxquelles  il  se  cloue  ;  et  pour- 
tant il  trouve  encore  moyen  de  calomnier,  d'outrager, 
de  faire  l'agréable  aux  dépens  d'autrui.  On  croirait 
vraiment  qu'il  a  du  temps  de  reste,  si  l'on  ne  voyait 
aussi  des  pendus  cracher  encore  sur  ceux  qui  les  regar- 
dent. (Sénèqub,  de  la  Vie  heureuse) 


MARI   (DROITS   DU) 

Ce  fut  un  mari  sévère  et  impitoyable  que  Caius  Sul- 
picius  Gallus  ;  il  répudia  sa  femme  pour  s'être  montrée 
dehors  le  visage  découvert.  La  sentence  était  rigou- 
reuse, mais  fondée  en  raison  :  «  La  loi,  pouvait-il  dire, 
vous  prescrit  de  ne  chercher  à  plaire  qu'à  moi  ;  c'est 
pour  moi  que  vous  devez  être  belle,  pour  moi  que  vous 

18 
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devez  vous  parer ,  à  moi  que  vous  devez  confier  le  secret 
de  vos  charmes;  c'est  moi,  enfin,  que  vous  devez  choi- 
sir pour  juge  de  votre  beauté  :  tout  autre  regard,  attiré 
sur  vous  par  une  provocation  même  innocente,  ne  peut 
que  vous  rendre  suspecte  d'une  intention  criminelle.  » 
iValère  Maxime,  ii,  3) 


Publius  Sempronius  Sophus  fit  subir  à  sa  femme 
l'humiliation  du  divorce  pour  le  seul  fait  d'avoir,  à  son 
insu,  assisté  aux  jeux  publics.  Cette  attention  de  nos 
pères  à  prévenir  les  fautes  des  femmes  leur  en  ôtait 
jusqu'à  la  pensée.  (Le  même,  vi,  3) 


MARIAGE 

Le  mariage  est  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme, 
le  partage  entre  'eux  de  tout  ce  que  comporte  la  vie,  et 
leur  participation  commune  au  droit  divin  et  humain. 
(Modestin,  des  Formes  du  mariage,  cité  au  Digeste, 
livre  xxm,  titre  n) 


Il  faut  détruire  les  défauts  de  sa  femme,  ou  les  sup- 
porter :  en  les  détruisant,  on  se  donne  une  compagne 
plus  commode  ;  en  les  supportant,  on  se  rend  meilleur 
soi-même.  (Yarrox,  des  Devoirs  d'immari,  fragment 
cité  par  Aulu-Gelle,  Nuits  attiqv.es,  i,  17) 
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En  vérité,  la  loi  est  bien  dure  pour  ces  pauvres 
femmes,  bien  plus  rigoureuse  pour  elles  que  pour  les 
hommes.  Qu'un  mari  entretienne  secrètement  une  maî- 
tresse :  si  sa  femme  vient  à  l'apprendre,  le  mari  n'est 
point  puni.  Mais  qu'une  femme  s'avise  de  sortir  de 
chez  elle  sans  en  rien  dire  à  son  mari,  le  mari  a  le 
droit  de  lui  faire  un  procès;  elle  est  répudiée.  Ah!  si 
la  loi  était  la  même  pour  le  mari  que  pour  la  femme  ! 
Une  femme,  si  elle  est  honnête,  se  contente  bien  d'un 
mari.  Pourquoi  un  mari  ne  se  contenterait-il  pas  d'une 
seule  femme?  Par  Castor,  j'en  réponds,  si  l'on  punis- 
sait un  mari  infidèle  du  même  châtiment  que  les  femmes 
qui  se  conduisent  mal  et  que  l'on  répudie,  il  y  aurait 
plus  de  maris  sans  femme  qu'il  n'y  a  maintenant  de 
femmes  sans  mari.  (Plaute,  le  Marchand) 


Si  vous  surpreniez  votre  femme  en  adultère,  vous 
auriez  le  droit  de  la  tuer  sans  aucune  forme  de  procès  ; 
et  si  vous,  vous  commettez  la  faute,  elle  n'osera  vous 
toucher  du  bout  du  doigt  !  Ce  n'est  pas  juste.  (Caton 
l'ancien,  Fragment  cité  par  Aulu-Gelle) 


Il  est  odieux  d'exiger  que  votre  femme  soit  chaste, 
et  de  corrompre  celles  des  autres  :  il  ne  nous  est  pas 
plus  permis  d'avoir  une  maîtresse  qu'à  elle  un  amant. 

(SÉNÈQUE,  Lettrr*\ 
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Une  grosse  dot,  c'est  de  là  qu'aujourd'hui  l'Amour 
décoche  ses  traits.  (Juvénal) 


MARIAGE   (EXHORTATION   AU) 


Romains,  si  nous  pouvions  nous  passer  d'épouses, 
assurément  aucun  de  nous  ne  voudrait  se  charger  d'un 
tel  ennui  ;  mais,  puisque  la  nature  a  arrangé  les  choses 
de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  ni  bien  vivre  avec  une 
femme,  ni  vivre  sans  femme,  assurons  la  perpétuité  de 
notre  nation  plutôt  que  le  bonheur  de  notre  courte 
vie.  (Métellus  Numidicus) 

Ois  errât  ions. — Quelques  personnes,  raisonnant  sur 
ce  discours,  trouvaient  que  le  censeur  Métellus,  puisqu'il 
adressait  au  peuple  une  exhortation  à  telle  fin,  n'aurait 
pas  dû  convenir  des  embarras  et  des  soucis  auxquels 
on  s'expose  en  prenant  une  compagne,  et  qu'en  parlant 
ainsi,  il  détournait  ses  auditeurs  du  mariage  plus  qu'il 
ne  leur  en  donnait  le  goût.  Les  mêmes  personnes  ajou- 
taient qu'il  aurait  fallu,  dans  ce  discours,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  opposé,  affirmer  que,  d'ordinaire,  le 
mariage  était  loin  d'être  une  source  d'ennui,  et  que,  si 
quelques  nuages  s'élevaient  parfois  entre  les  époux,  ces 
chagrins  étaient  légers,  sans  conséquence,  faciles  à 
supporter,  et  plus  que  compensés  par  une  foule  d'avan- 
tages et  de  jouissances  ;  qu'ils  n'étaient  point  un  mal 
universel  et  ne  devaient  pas  être  mis  sur  le  compte  de 
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la  nature,  mais  imputés  à  l'injustice  et  à  la  dureté  de 
quelques  maris.  Mais  Titus  Castricius  soutenait  que 
Métellus  avait  tenu  le  langage  le  plus  juste  et  le  plus 
convenable.  «  Un  censeur,  disait-il,  doit  parler  autre- 
ment qu'un  rhéteur  ;  un  rhéteur  peut  employer  des 
raisonnements  faux  ou  hasardés,  ou  captieux  et  trom- 
peurs ;  toutes  les  ruses  lui  sont  permises,  pourvu  qu'il 
leur  donne  un  air  de  vérité  et  qu'il  s'en  serve  avec 
succès  pour  s'insinuer  dans  les  esprits  et  s'emparer  de 
son  auditoire.  Pour  un  rhéteur,  ce  serait  une  chose- 
honteuse,  même  dans  une  mauvaise  cause,  de  laisser 
quelque  point  ouvert  aux  objections  ;  mais  Métellus  est 
un  homme  irréprochable,  rempli  de  gravité  et  de  sincé- 
rité, non  moins  illustre  par  la  pureté  de  sa  vie  que  par 
l'éclat  de  ses  honneurs.  Métellus,  s'adressant  au  peuple 
romain,  ne  devait  dire  que  ce  qui  était  la  vérité  pour 
lui  et  pour  les  autres,  d'autant  plus  qu'il  traitait  un 
sujet  sur  lequel  l'observation  de  tous  les  jours  et  l'ex- 
périence ordinaire  de  la  vie  ne  laissaient  aucun  doute 
à  ses  auditeurs.  Il  a  donc  commencé  par  avouer  devant 
tout  le  monde  les  inconvénients  du  mariage;  puis,  après 
s'être  réconcilié  les  esprits  par  sa  conscience  et  sa  bonne 
foi,  il  est  arrivé  naturellement  et  sans  peine  à  leur 
faire  admettre  cette  vérité  parfaitement  évidente,  que 
la  République  ne  peut  subsister  si  le  mariage  n'y  est  en 
vigueur.  (Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  i,  6) 

MAUX   (CHOIX  DES) 

Dansle  même  temps  que  FabriciusLuscinus,  ce  héros 
qui  s'est  acquis  tant  de  gloire  par  %es  belles  actions, 

18. 
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vivait  Cornélius  Rufinus ,  brave  guerrier ,  savant 
et  habile  général,  mais  homme  d'une  avarice  et  d'une 
rapacité  singulières.  Fabricius  ne  l'estimait  pas  et 
n'avait  point  de  commerce  avec  lui  :  il  éprouvait  même 
une  forte  aversion  pour  un  homme  de  ce  caractère. 
Cependant,  Rufinus  s'étant  mis  sur  les  rangs  pour  le 
consulat  dans  des  circonstances  graves  et  inquiétantes 
pour  la  République,  et  n'ayant  pour  compétiteur  que 
des  gens  incapables  et  sans  mérite,  Fabricius  fit  tous 
ses  efforts  pour  assurer  les  suffrages  à  Rufinus,  qui  fut 
nommé  en  effet.  Comme  on  s'étonnait  qu'il  eût  prêté 
son  appui  à  un  homme  décrié  pour  son  avarice,  et  dont 
le  caractère  lui  était  odieux  :  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
.s'étonner,  dit-il,  si  j'aime  mieux  être  volé  que  tomber 
en  servitude.  »  (Aulu-Gelle,  Nuits  attiqïies,  iv,  8) 


MÉCHANCETÉ 


Le  méchant  n'épanche  sur  les  autres  que  la  plus 
petite  partie  de  son  fiel  et  la  plus  faible.  La  plus  grande 
partie,  la  plus  épaisse,  reste  en  dedans  et  l'étouffé. 
(Sénèque,  Lettres) 


Attalus,  mon  cher  maître ,  nous  disait  souvent  : 
«  L'homme  venimeux  boit  lui-même  presque  tout  son 
venin.  »  (Le  même) 
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Entre  le  médisant  et  le  malfaisant,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  l'occasion.  (Quintilien) 


Celui  qui  déchire  son  ami  absent,  celui  qui  ne  le 
défend  pas  quand  on  l'accuse ,  qui  ne  songe  qu'à  faire 
rire,  à  passer  pour  un  diseur  de  bons  mots  ;  celui  qui 
invente  ce  qu'il  n'a  point  vu  et  révèle  le  secret  qui  lui 
fut  confié,  citoyens,  voilà  une  âme  noire.  Méfiez-vous 
de  cet  homme  !  (Horace,  Satires) 

MÉDITATION 


Puisque  je  suis  venu  à  parler  du  théâtre,  je  ne  dois 
oublier  ni  le  comédien  Pylade,  qui  s'illustra  clans  son 
art  du  temps  d'Auguste,  ni  Hylas,  son  disciple,  qu'il 
instruisit  jusqu'au  point  de  devenir  son  rival.  Les  suf- 
frages du  peuple  étaient  divisés  entre  eux.  Hylas  exé- 
cutait un  jour  une  pantomime  musicale  dont  la  finale 
était  :  «  Le  grand  Agamemnon,  »  et,  en  disant  ces 
mots,  il  se  redressait  comme  pour  dessiner  une  haute 
stature.  Pylade,  ne  pouvant  supporter  cela,  lui  cria 
de  l'amphithéâtre  :  «  Tu  le  fais  long,  mais  non  pas 
grand.  »  Alors  le  peuple  l'obligea  à  exécuter  la  même 
pantomime,  et,  lorsqu'il  en  fut  venu  à  l'endroit  qu'il 
avait  relevé,  il  prit  l'air  d'un  homme  qui  réfléchit,  per- 
suadé que  le  principal  caractère  d'un  grand  général  est 
de  penser  pour  tout  le  monde.  (Macrobe,  SatumaJes, 
n,7) 
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MÉFIANCE 

Bien  des  gens,  en  manifestant  la  crainte  d'être  trom- 
pés, donnent  aux  autres  l'idée  de  les  tromper,  et  auto- 
risent par  leur  méfiance  les  torts  d'autrui.  (Sénèque, 
Lettres) 

MÉNAGE   (PAIX   DU) 

Autrefois,  s'il  s'élevait  un  débat  entre  un  mari  et  sa 
femme,  ils  se  rendaient  tous  deux  au  temple  de  la 
déesse  Viriplaca,  sur  le  mont  Palatin  ;  et,  quand  ils  s'y 
étaient  expliqués,  la  querelle  était  finie  :  ils  s'en  re- 
tournaient réconciliés.  Cette  déesse,  ainsi  nommée, 
dit-on,  parce  qu'elle  apaise  les  maris,  est  cligne  de 
toute  vénération,  et  mérite  peut-être  l'insigne  honneur 
de  nos  premiers  sacrifices,  comme  gardienne  de  la  paix 
journalière  des  familles.  Son  nom  même  exprime,  sans 
blesser  l'égalité  d'une  tendresse  mutuelle,  l'hommage 
dû  par  les  femmes  à  la  majesté  des  hommes.  (Valère 
Maxime,  ii,  1) 

MÈRE   (ORGUEIL   DE) 

Les  plus  beaux  ornements  d'une  mère  de  famille,  ce 
sont  ses  enfants.  Une  riche  Campanienne,  logée  chez 
Cornélie,  mère  des  Gracques,  étalait  devant  elle  ses 
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bijoux,  les  plus  beaux  que  Ton  pût  voir  alors.  Cornélie 
lit  durer  la  conversation  jusqu'à  l'heure  où  ses  enfants 
revenaient  de  l'école.  A  leur  arrivée  :  «  Voici  mes  bijoux 
à  moi  !  »  dit  elle.  (Pompomus  Bufds,  cité  par  Valère 
Maxime,  iv,  4) 

MESURE 

Il  y  a  une  mesure  à  observer  en  tout.  (Horace,  Art 
poétique) 

MISERE   SECRÈTE 

Celui  que  vous  voyez  marchant  à  pas  comptés  et  au 
hasard;  qui,  drapé  dans  sa  robe  violette,  fend  la  foule  ù 
travers  l'enceinte  des  comices;  que  ni  mon  ami  Publius, 
ni  Codrus  lui-même,  l'alpha  des  gens  qui  portent  man- 
teau, ne  surpassent  en  élégance;  que  suivent  une  troupe 
de  clients  en  toges,  aux  cheveux  longs,  et  une  litière 
dont  les  rideaux  et  les  courroies  sont  neufs,  eh  bien , 
cet  homme,  pour  avoir  de  quoi  souper,  a  mis  en 
gage  dernièrement,  au  comptoir  de  Claudius,  son 
anneau  pour  moins  de  huit  sesterces.  (Martial,  Épi- 
grammes,  n.  57) 

MISÈRES   HUMAINES 

De  toutes  les  nations  de  l'univers,  la  plus  éminente 
par  sa  vertu  a  été  la  nation  romaine;  cela  n'est  sujet  à 
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aucun  doute.  Mais,  quant  à  juger  quel  homme  a  joui 
du  plus  grand  bonheur,  nul  ne  le  peut  ;  car  les  uns 
déterminent  le  bonheur  d'une  façon,  les  autres  d'une 
autre,  et  chacun  d'après  ses  propres  sentiments.  Si  nous 
voulons  porter  un  juste  jugement  et  prononcer  en  lais- 
sant de  côté  toutes  les  illusions  de  la  fortune,  nul  mortel 
n'est  heureux.  La  fortune  a  été  favorable  et  bonne  à 
celui  dont  on  peut  dire  avec  raison  qu'il  n'a  pas  été 
malheureux.  En  effet,  pour  ne  pas  parler  du  reste, 
toujours  est -il  que  l'on  craint  les  infidélités  du  sort  : 
cette  crainte  une  fois  admise,  il  n'y  a  plus  de  félicité 
solide.  Ajoutez  qu'aucun  mortel  n'est  sage  à  toutes  les 
heures  ;  et  plût  au  ciel  que  le  grand  nombre  des  mortels 
sentît  en  soi  de  quoi  démentir  cet  oracle  !  L'humanité 
fragile  est  ingénieuse  à  s'abuser;  elle-même  compte  à  la 
mode  des   Thraces,  qui  mettent  dans  une  urne  des 
cailloux  de  diverses  couleurs  suivant  l'heur  ou  le  mal- 
heur de  la  journée,  et,  qui,  faisant  le  calcul  des  uns  et 
des  autres,  prononcent  ainsi  sur  le  résultat  de  la  vie. 
Mais  ce  jour  signalé  par  un  caillou  blanc  n'a-t-il  pas 
été  la  source  de  malheurs?  Combien  ont  été  victimes 
des  commandements  dont  ils  avaient  été  revêtus  !  Com- 
bien ont  été  perdus  par  leurs  biens  mêmes  et  livrés  au 
dernier  supplice;  car  on  nomme  des  biens  les  objets 
qui  ont  procuré  une  heure  de  plaisir  !  Il  faut  s'y  rési- 
gner :  c'est  le  lendemain  qui  juge  la  veille,  et  c'est  le 
dernier  jour  qui  les  juge  tous;  aussi  ne  faut-il  .>e  fier 
à  aucun.  Observez  encore  que  les  biens  ne  seraient  pas 
égaux  aux  maux,  quand  même  ils  seraient  égaux  en 
nombre.  Est-il  une  seule  joie  qui  vaille  le  moindre  cha- 
grin ?  Calcul  vain  et  déraisonnable,  on  compte  les  jours, 
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il  les  faudrait  peser.  (Pline  l'ancien,  Histoire  natu- 
relle, vu,  41 1 


MODE 

Fuis  les  charmes  de  l'inconstante  nouveauté.  Sans 
doute,  en  cela  même  il  ne  faut  pas  d'excès  ;  la  mode, 
cependant,  est  égarée  par  ses  caprices,  et  tout  le  monde 
abandonne  des  biens  éprouvés.  (Gratus  Faliscus, 
Cynégétiques,  114-116) 


MODERATION 


Quand  on  ne  peut  faire  ce  qu'on  veut,  il  faut  vouloir 
ce  que  l'on  peut.  (Térence,  V Andrieane) 


Un  repas  trop  long  fatigue  ;  on  boit  plus  agréable- 
ment à  petits  coups.  (C.  Rutilius,  Itinéraire,  n,  5) 


MODÉRATION   CIVIQUE 

Quel  consul  que  Lucius  Quinctius  Cincinnatus!  Les 
sénateurs  voulaient  le  maintenir  dans  cette  dignité, 
autant  à  cause  de  ses  éminents  services  que  parce  que 
le  peuple  s'efforçait  de  laisser  encore  une  année  leur 
charge  aux  mêmes  tribuns.  Cincinnatus  fit  renoncer  les 
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deux  partis  à  leur  projet,  en  retenant  le  zèle  des  séna- 
teurs et  en  forçant  les  tribuns  à  suivre  l'exemple  de  sa 
modération.  Ainsi  un  seul  homme  préserva  cet  auguste 
corps  et  le  peuple  du  tort  d'agir  contre  les  lois.  (Va- 
lère  Maxime,  iv,  1) 


Nos  ancêtres,  dans  leur  reconnaissance  pour  le  pre- 
mier Africain,  tâchèrent  d'égaler  les  récompenses  et  les 
honneurs  à  l'éclat  de  son  mérite.  Ils  voulurent  lui  ériger 
des  statues  dans  la  place  des  Comices,  au  forum,  au 
sénat,  dans  le  temple  même  du  grand  Jupiter  ;  ils  vou- 
lurent placer  son  image,  en  costume  de  triomphateur, 
à  la  table  des  dieux,  dans  les  festins  du  Capitole;  ils 
voulurent  lui  déférer  le  consulat  à  vie  et  la  dictature 
perpétuelle.  Mais  il  ne  souffrit  pas  que  de  pareilles 
distinctions  lui  fussent  accordées  par  un  plébiscite  ni 
décernées  par  un  scnatus-consulte,  et  il  se  montra 
presque  aussi  grand  par  le  refus  de  ces  honneurs  que 
par  les  exploits  qui  les  lui  avaient  mérités. 

La  même  grandeur  dame  lui  fit  prendre,  dans  le 
sénat,  la  défense  d'Annibal,  que  les  députés  de  sa  na- 
tion étaient  venus  accuser  de  souffler  parmi  eux  un 
esprit  de  révolte.  Il  ajouta  que  les  sénateurs  ne  devaient 
pas  s'immiscer  dans  les  affaires  de  Carthage,  et,  par 
cette  modération  sublime,  il  protégeait  la  vie  de  l'un  et 
l'honneur  des  autres,  ne  se  croyant  plus  leur  ennem 
après  la  victoire.  (Le  même) 
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MONDE   (LE) 

Même  au  milieu  de  la  foule,  rentrez  en  vous-même, 
si  vous  êtes  honnête,  calme,  sans  passion;  sinon,  fuyez- 
vous,  et  vivez  dans  le  inonde  ;  vous  serez  plus  loin  d'un 
méchant.  (Sénèque,  Lettres) 

MORT 

A  mesure  que  j'approche  de  la  mort,  il  me  semble 
qu'après  une  longue  traversée  j'aperçois  la  terre  et  que 
je  vais  entrer  dans  le  port.  (Cicéron,  de  la  Vieillesse) 


Je  ne  veux  point  médire  de  la  vie,  comme  l'ont  fait 
beaucoup  de  gens,  fort  éclairés  d'ailleurs  ;  je  ne  regrette 
pas  d'avoir  vécu,  parce  que  je  puis  croire  que  ma  vie 
n'a  pas  été  tout  à  fait  inutile.  Je  sors  de  la  vie  comme 
d'une  hôtellerie,  non  comme  d'une  maison  qui  serait  à 
moi  :  c'est  un  lieu  de  passage  où  la  nature  nous  permet 
de  nous  arrêter  un  moment,  sans  que  nous  puissions 
nous  y  fixer.  Oh  !  le  beau  jour  que  celui  où  j'irai  re- 
joindre la  divine  assemblée  des  âmes,  où  je  quitterai 
cette  foule  qui  m'obsède!  J'y  retrouverai  tous  les  grands 
hommes;  j'y  retrouverai  mon  cher  enfant,  le  cœur  le 
plus  vertueux,  le  plus  tendre  des  fils  (1)  ;  j'ai  mis  son 

(1)  C'est  Caton  l'ancien  qui  parle. 

19 
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corps  sur  le  bûcher,  j'ai  fait  pour  lui  ce  qu'il  eût  dû 
faire  pour  moi.  Mais,  alors  même,  son  âme  ne  m'aban- 
donnait point;  elle  se  tournait  encore  vers  moi,  en  s'éle- 
vant  vers  ce  séjour  où  elle  savait  que  bientôt  je  la  re- 
joindrais. (Cicéron,  de  la  Vieillesse) 


Pensez  toujours  à  la  mort,  afin  de  ne  jamais  la 
craindre.  (Sénèque,  Lettres) 


Celui  qui  a  accompli  tous  les  devoirs  de  la  vertu  n'a 
jamais  trop  peu  vécu.  (Cicéron,  Tuscvlanes) 


Ne  cessez  de  vous  affermir,  de  vous  endurcir  contre 
tous  les  malheurs  auxquels  sont  exposés  de  plus  puis- 
sants que  vous...  Un  brigand,  un  ennemi  peuvent  vous 
ôter  la  vie  ;  et,  sans  parler  d'ennemis  plus  puissants,  le 
moindre  de  vos  esclaves  a  sur  vous  droit  de  vie  et  de 
mort.  Oui,  qui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  vôtre. 
(Sénèque,  Lettres) 


Il  faut  régler  chacune  de  nos  journées  comme  si  elle 
devait  être  la  dernière  et  fermer  la  marche.  Pacuvius, 
qui  avait  fini  par  s'approprier  la  Syrie,  célébrait  tous 
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les  soirs  ses  propres  obsèques  par  un  repas  funéraire, 
fort  arrosé  de  vin  ;  puis,  de  la  salle  du  festin,  ses  com- 
pagnons de  débauche  le  portaient  en  pompe  dans  sa 
chambre,  et  l'on  chantait  en  chœur  :  Il  est  mort,  il  est 
mort!  Il  s'enterrait  ainsi  régulièrement  tous  les  soirs. 
Ce  qu'il  faisait  par  dépravation,  faisons-le  par  prin- 
cipes; prêts  à  nous  livrer  au  sommeil,  répétons  avec  allé- 
gresse :  «  J'ai  vécu,  j'ai  fourni  la  carrière  que  m'assi- 
gnait la  fortune.  »  Si  Dieu  nous  accorde  le  lendemain, 
recevons-le  avec  joie.  On  est  heureux,  on  jouit  de  soi 
sans  inquiétude  quand  on  attend  sans  trouble  le  len- 
demain. (Sénèque,  Lettres) 


Aie  soin  de  ne  pas  te  promettre  de  longs  jours  ;  où 
que  tu  ailles,  la  mort  suit  l'ombre  de  ton  corps.  (Dio- 
nysius  Cato) 


D'où  vient  que,  malgré  les  chagrins  de  la  vie,  nous 
sommes  si  lâches,  si  hésitants  quand  vient  la  mort? 
C'est  que  personne  de  nous  ne  songe  que,  tôt  ou  tard,  il 
lui  faudra  quitter  cette  terrestre  demeure. Nous  sommes 
de  vieux  locataires  que  retient  l'habitude  prise,  et  qui 
se  sont  familiarisés  avec  les  incommodités  de  leur  appar- 
tement. (Sénèque,  Lettres) 
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Une  grande  âme  obéit  à  Dieu  et  se  soumet  sans  hési- 
tation à  la  loi  qui  régit  l'univers.  Ou  l'homme  passe  de 
cette  vie  dans  une  vie  meilleure,  pour  y  vivre  près  de 
Dieu,  dans  un  séjour  de  lumière  et  de  paix  ;  ou,  du 
moins,  affranchi  de  toute  peine,  il  va  se  confondre  et 
s'absorber  dans  le  sein  de  la  nature  qui  l'a  créé  (1). 
(Sénèque,  Lettres) 


Une  des  choses  qui  nous  donnent  de  l'aversion  pour 
la  mort,  c'est  que  nous  connaissons  le  monde  où  nous 
sommes,  et  que  nous  ignorons  celui  où  nous  devons 
passer;  nous  tremblons  devant  l'inconnu.  (Le  même) 


Quand  vous  auriez  réussi  à  persuader  aux  hommes 
qu'il  ne  reste  rien  à  craindre  pour  les  morts,  ils  n'en 
seraient  pas  plus  rassurés  sur  la  mort.  Si  l'on  craint 
d'être  dans  les  enfers,  on  ne  craint  pas  moins  de  n'être 
nulle  part.  (Le  même) 


Dans  cette  étonnante  mobilité  des  choses  humaines, 
il  n'y  a  qu'une  chose  d'assurée  :  c'est  la  mort  ;  et  pour- 
tant tout  le  monde  se  plaint  du  seul  événement  qui  ne 
trompe  personne.  (Le  même) 

(I)  On  voit  là  les  hésitations  ordinaires  de  Sénèque  au  sujet  de 
l'immortalité  de  l'âme. 
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La  mort  des  hommes  qui  se  consacrent  à  quelque 
œuvre  immortelle,  me  semble  toujours  précoce  et  pré- 
maturée. Ceux  qui  se  livrent  aux  voluptés  vivent  au 
jour  le  jour,  et,  chaque  soir,  en  les  terminant,  semble 
mettre  un  terme  aux  motifs  qu'ils  ont  pour  vivre.  Mais 
ceux  qui  songent  à  la  postérité  et  qui  travaillent  pour 
l'avenir,  sont  toujours  surpris  parla  mort,  car  elle  inter- 
rompt toujours  pour  eux  quelque  œuvre  commencée. 
(Pline  le  jeune,  Lettres) 


La  mort  seule  confesse  notre  néant.  (Juvénal) 


LA    PERTE    DhS    PERSONNES   QUI     Mil  S   SUM'    CHERES 

Non,  la  mort  d'un  ami  ne  doit  pas  nous  laisser  l'œil 
sec  ;  il  faut  pleurer,  mais  sans  excès,  sans  convulsions. . . 
Trop  souvent,  ces  pleurs  immodérés  viennent  du  désir 
de  se  montrer  sensible.  On  ne  cède  pas  à  la  douleur, 
on  l'étalé  ;  ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  est  triste.  Mal- 
heureuse folie!  ta  douleur  même  a  son  ostentation. 
(Sénèque,  Lettres) 


Pensons  que  nous  serons  bientôt  où  nous  nousaffli- 

19. 
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geons  de  voir  notre  ami.  Et  peut-être,  si  les  sages  ont 
dit  vrai,  s'il  est  un  asile  ouvert  pour  nous  après  la  mort, 
celui  que  nous  croyons  mort  pour  nous,  nous  le  retrou- 
verons ;  il  n'a  fait  que  nous  précéder.  (  Sénèque, 
Lettres) 


Oublier  ceux  qu'on  a  perdus,  enterrer  leur  mémoire 
avec  leur  corps,  et,  après  les  avoir  pleures  avec  fureur, 
les  rayer  de  son  souvenir,  voilà  le  fait  d'un  cœur  insen- 
sible. Telle  est  pour  les  oiseaux,  pour  les  animaux,  la 
seule  façon  d'aimer  leurs  petits  ;  leur  tendresse  est  vio- 
lente, c'est  une  sorte  de  rage.  Ont-ils  perdu  leurs 
petits,  leur  affection  s'évanouit  bientôt.  Ce  n'est  point 
ainsi  que  doit  agir  l'homme  sage  ;  il  doit  pleurer  peu 
de  temps,  mais  se  souvenir  toujours.  (Le  même) 

MORT   (REPOS   DE   LA) 

Il  est  heureux,  celui  que  nous  pleurons  !  Ni  les  dieux, 
ni  les  hommes,  ni  les  chances  de  la  vie,  ni  ses  pièges 
cachés  et  perfides  ne  l'inquiètent  :  il  échappe  au  des- 
tin, il  est  libre.  Il  n'a  ni  demandé,  ni  craint,  ni  rejeté 
la  mort.  C'est  nous,  avec  nos  anxiétés,  nous,  avec  nos 
misères,  qu'il  faut  plaindre,  nous  que  la  suprême  heure 
du  dénoûment  laisse  dans  l'incertitude,  toujours  igno- 
rant sous  quel  astre  éclatera  la  foudre  et  quelle  tem- 
pête sera  pour  nous  le  signal  de  mort.  (Stace  , 
S'ilves,  ii,  1) 
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MUSES  (PROSTITUTION   DES) 

La  faim,  compagne  de  la  misère,  le  poison  distillé 
dans  les  festins,  un  peuple  blême,  des  amis,  victimes 
repues  pour  le  trépas;  l'empire  se  consumant  de  vieil- 
lesse sous  le  nom  de  paix,  tout  ce  qu'on  nomme  notre 
âge  d'or,  voilà  ce  que  chanteront  les  Muses.  Elles 
chanteront  le  trop  déplorable  incendie  où  Rome  s'abime 
avec  ses  édifices  de  marbre;  magnifique  fanal,  à  les 
entendre,  qui  console  des  ténèbres  de  la  nuit;  sublime 
exploit  d'un  tyran  assassin  de  sa  mère  !  Fureurs,  volup- 
tés infâmes,  épouvantables  hymens  d'un  favori  substi- 
tué aux  droits  d'une  épouse,  monuments  d'une  délirante 
passion,  voilà  ce  qui  inspirera  leurs  chants.  Et  les 
Muses  ne  rougissent  pas  de  pareils  accords  ;  elles  ne 
sourient  plus  au  souvenir  de  leur  nom  virginal,  au  sou- 
venir de  leur  première  renommée.  Ah  !  c'en  est  fait  de 
la  pudeur  :  le  docte  cortège  affiche  l'infamie.  Les 
nobles  filles  de  l'Olympe,  élevées  au-dessus  de  l'huma- 
nité, affranchies  de  tout  besoin,  trafiquent  de  leur  per- 
sonne sacrée  :  elles  se  prostituent  à  vil  prix.  Bien  plus, 
oublieuses  de  leur  père,  des  dieux  qui  les  nomment 
leurs  sœurs,  de  l'antique  renom  de  leur  piété  virginale, 
ô  pudeur  !  elles  se  vouent  au  culte  des  Furies,  des 
monstres  ;  elles  appellent  voix  du  destin  d'impurs  arrêts 
émanés  d'un  ignoble  Titius  (1)  ;  tous  les  titres  du  ciel 


(1     Officier  du    palais  impérial  au  temps  de  Claude  et  l'un  des 
mmplaisants  de  Hessalir.9. 
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sont  vendus  à  l'Érèbe.  Déjà  elles  osent  élever  des 
temples  impies,  des  autels  sacrilèges.  La  race  des 
Titans,  jadis  exclue  du  ciel,  elles  la  replacent,  autant 
qu'il  est  en  elles,  dans  les  demeures  éthérées  :  elles  se 
jouent  de  l'univers  abusé.  (Tubnus) 


MYTHOLOGIE   (CRITIQUE   DE   LA) 

Homère,  dans  ses  poétiques  iictions,  abaisse  les 
dieux  au  niveau  des  hommes  (1).  Il  eût  mieux  t'ait 
d'élever  l'homme  jusqu'à  Dieu.  (Cicbron,  Tp;  s  ad  ânes) 

NATURE 

La  nature  est  un  guide  qui  n'égare  jamais.(LE  même, 
des  Lois) 

NATURE   (ÉTUDE    DE   LA) 


L'étude,  la  contemplation  de  la  nature  est  l'aliment 
naturel  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Elle  nous  élève, 
elle  nous  fait  planer  dans  des  régions  supérieures  ;  le 
monde  est  sous  nos  pieds;  notre  pensée,  attachée  aux 
choses  du  ciel ,  nous  remplit  de  dédain  pour  les  misé- 
rables et  frêles  intérêts  d'ici-bas.  La  recherche  mémo, 

(1)  En  leur  prêtant  des  passions  humaines. 
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la  recherche  seule  de  ces  grandes  et  mystérieuses 
vérités,  contient  un  charme  puissant.  (Cicéron,  Aca- 
démiques.) 


Y  a-t-il  une  plus  grande  merveille  que  la  régularité 
du  mouvement  du  soleil  pendant  le  nombre  de  jours 
qui  compose  l'année?...  Cependant  nous  ne  remar- 
quons point  cette  merveille,  tant  qu'elle  suit  sa  marche 
ordinaire;  mais,  s'il  survient  quelque  désordre  dans  le 
ciel,  si  Ton  y  voit  briller  quelque  corps  nouveau,  alors 
on  regarde,  on  s'interroge,  on  se  le  montre.  Tant  il  est 
naturel  d'admirer  ce  qui  est  nouveau,  plus  que  ce  qui 
est  grand  !  (Sénèque,  Questions  naturelles) 


Qui  songe  à  regarder  le  soleil?  Personne,  sauf  quand 
il  y  a  une  éclipse.  (Le  même) 


NATUREL   (FORCE   DU) 


...  Cependant,  Eumolpe,  le  défenseur  des  opprimés 
et  le  médiateur  de  la  paix  actuelle,  ne  voulant  pas 
d'une  gaieté  silencieuse  et  sans  historiettes ,  se  mit  à 
lancer  mille  sarcasmes  sur  la  légèreté  des  femmes,  leur 
facilité  à  s'amouracher,  leur  promptitude  à  oublier 
jusqu'à  leurs  fils  pour  leurs  amants. 
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«  Il  n'en  est  point,  disait  il,  si  réservée  qu'elle  soit, 
qu'une  passion  illégitime  ne  puisse  jeter  dans  les 
écarts  les  plus  extravagants;  et,  sans  recourir  aux 
anciennes  tragédies,  ou  à  des  noms  fameux  dans  le 
passé,  c'est  d'un  souvenir  contemporain  que  je  vais 
vous  entretenir,  si  vous  voulez  m'entendre.  » 

Ayant  par  là  concentré  sur  lui  tous  les  yeux  et  l'at- 
tention de  tous,  il  commença  de  la  sorte  : 

«  Il  y  avaitàEphèse  une  dame  en  si  grand  renom  de 
sagesse,  que  les  femmes  mêmes  des  pays  voisins  la  ve- 
naient voir  comme  une  merveille.  Or,  cette  dame, 
ayant  perdu  son  mari,  ne  se  contenta  pas,  selon  la 
mode  vulgaire,  de  suivre  le  convoi ,  les  cheveux  en 
désordre,  de  se  découvrir  et  frapper  la  poitrine  à  la 
vue  de  tout  le  monde.  Elle  accompagna  le  défunt  jus- 
qu'en son  dernier  gîte,  et,  le  corps  déposé  dans  l'hypo- 
gaeum,  à  la  manière  grecque,  elle  s'en  fit  la  gardienne. 
Elle  passa  des  jours  et  des  nuits  dans  les  larmes.  Ainsi 
désespérée  et  résolue  à  mourir  de  faim,  ni  son  père,  ni 
sa  mère,  ni  ses  proches  n'avaient  pu  la  dissuader.  Les 
magistrats  eux-mêmes,  rebutés  par  elle,  s'en  étaient 
retournés  ;  et  tout  Ephèse  pleurait  cette  femme  exem- 
plaire et  incomparable,  que  déjà  la  cinquième  aurore 
voyait  languir  sans  nouriture.  Compagne  de  sa  douleur, 
une  fidèle  suivante  lui  prêtait  le  concours  de  ses  larmes, 
comme  aussi,  chaque  fois  que  s'éteignait  la  lampe  du 
sépulcre,  elle  la  rallumait.  Par  toute  la  ville,  donc,  il 
n'était  bruit  que  de  la  veuve,  seul  vrai  modèle  de  ten-. 
dresse  et  de  vertu  qui  eut  jamais  étonné  le  monde  :  les 
hommes  de  toutes  les  classes  en  tombaient  d'accord.  En 
ce  même  temps,  le  gouverneur  de  la  province  fit  mettre 
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en  croix  quelques  bandits,  non  loin  du  caveau  où  notre 
matrone  pleurait  sur  la  dépouille  récente  de  son  mari. 
La  nuit  d'après  l'exécution,  un  soldat  qui  gardait  les 
croix,  de  peur  qu'on  n'enlevât  les  corps  pour  les  ense- 
velir, avisa  dans  l'intervalle  des  tombes  une  assez  vive 
lumière  et  entendit  des  gémissements  plaintifs.  La  mau- 
dite curiosité  humaine  le  pousse  à  voir  qui  est  là,  ou 
ce  qui  s'y  passe.  Il  descend  donc  dans  la  triste  demeure, 
et,  à  l'aspect  d'une  femme  merveilleusement  belle,  il 
croit  d'abord  à  du  surnaturel,  à  une  apparition  des 
mânes,  et,  dans  son  trouble,  il  reste  immobile.  Mais  peu 
après,  ayant  reconnu  un  cadavre,  distingué  des  larmes 
et  un  visage  que  le  désespoir  a  meurtri,  il  en  conclut, 
comme  de  raison,  que  c'est  quelque  veuve  inconsolable 
dans  ses  regrets.  Il  apporte  au  caveau  son  modeste 
souper;  il  exhorte  l'affligée  à  ne  point  s'obstiner  dans 
une  douleur  superflue,  ni  à  se  briser  la  poitrine  de  san- 
glots qui  ne  remédient  à  rien  ;  que,  si  notre  fin  à  tous 
est  la  même,  tous  aussi  nous  avons  notre  place  sur 
terre  ;  en  un  mot,  ce  qu'on  peut  dire  pour  rappeler  à 
la  raison  les  âmes  ulcérées  par  le  chagrin.  Mais  elle, 
à  ces  consolations  qu'elle  méconnaît  et  qui  l'outragent, 
se  déchire  le  sein  de  plus  belle,  et  s'arrache  des  touffes 
de  cheveux  qu'elle  dépose  sur  le  corps  de  son  époux. 
Le  soldat  ne  se  rebute  point;  il  redouble  d'instances 
pour  faire  prendre  à  cette  femme  quelque  nourriture, 
tant  qu'enfin  la  suivante,  séduite  à  coup  sûr  par  le 
fumet  du  vin,  tendit  au  charitable  auteur  de  l'invitation 
une  main  résignée  ;  puis,  réconfortée  par  la  boisson  et 
la  nourriture,  elle  entreprit  de  fléchir  l'opiniâtreté  de  sa 
maîtresse.   «  Que  vous  servira,  »  disait-elle,   «  de  vous 
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»  laisser  consumer  par  la  faim,  de  vous  enterrer  vive, 
»  et,  avant  que  le  sort  vous  y  condamne,  de  rendre  à 
»  la  nature  ce  quelle  ne  vous  redemande  point? 
»  Pensez-vous  donc  qu'une  poussière  insensible  exige 
»  cela?  Ah!  revenez  à  la  vie,  secouez  ce  préjugé  de 
t  femme,  et  goûtez,  le  plus  longtemps  possible ,  les 
»  douceurs  de  l'existence.  Ce  corps  même  qui  gît  sous 
»  vos  yeux  doit  vous  avertir  de  vous  conserver.  »  Ce 
n'est  jamais  à  contre-cœur  qu'on  écoute  lanii  qui  nous 
presse  de  manger,  de  ne  pas  mourir.  Ainsi  la  veuve, 
que  plusieurs  jours  d'abstinence  avaient  exténuée, 
laissa  vaincre  son  obstination,  et  satisfit  sa  faim  aussi 
avidement  que  la  suivante,  qui  s'était  rendue  la  pre- 
mière. 

»  Or,  vous  savez  à  quelles  tentations  est  sujet  presque 
tout  mortel  qui  a  bien  soupe.  Les  mêmes  séductions  qui 
avaient  obtenu  de  la  matrone  qu'elle  consentît  à  vivre 
furent  mises  en  œuvre  par  le  soldat  pour  attaquer  sa 
sagesse.  «  Il  n'est  pas  mal,  ni  sans  esprit,  ce  jeune 
»  homme,  »  pensait  notre  prude  ;  et  la  suivante  s'entre- 
mettait pour  lui  et  répétait  avec  insistance  :  «  Combat- 
»  trez-vous  un  amour  qui  vous  plaît,  et  ne  pensez-vous 
»  pas  à  l'endroit  où  vous  êtes?  »  Bref,  sur  l'article  même 
de  l'appétit  charnel,  l'abstinence  fut  rompue,  et  le  soldat 
eut  une  seconde  fois  le  bonheur  de  persuader.  Ils  pas- 
sèrent ensemble  la  nuit  du  nouvel  lmnénée  ;  ils  y  pas- 
sèrent le  lendemain,  le  surlendemain  encore,  porte 
close,  comme  vous  pensez,  pour  faire  croire  aux  gens 
de  connaissance  et  autres,  qui  pouvaient  venir,  que 
l'épouse  avait  expiré  sur  le  corps  de  son  époux,  en  vraie 
victime  de  sa  fidélité.   Cependant  le  soldat,   charmé 
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d'une  aussi  belle  conquête  et  du  mystère,  achetait  toutes 
les  douceurs  que  lui  permettaient  ses  moyens,  et,  sitôt 
la  nuit  tombante,  il  les  portait  au  mausolée.  Pour  lors, 
les  parents  de  l'un  des  suppliciés,  ayant  remarqué  du 
relâchement  dans  la  surveillance,  détachèrent  nuitam- 
ment le  pendu  et  lui  rendirent  les  derniers  devoirs. 
Quand  le  soldat,  victime  de  ses  longues  absences,  voit 
le  lendemain  l'une  de  ses  croix  sans  cadavre,  il  a  peur 
du  supplice  ;  il  court  exposer  à  son  amie  ce  qui  vient 
d'arriver.  Il  n'attendra  point  la  sentence  du  juge,  et 
son  propre  glaive  fera  justice  de  sa  négligence  ;  qu'elle 
lui  octroie  seulement,  à  lui  qui  va  mourir,  un  coin  du 
caveau,  et  que  le  fatal  monument  réunisse  l'amant  au 
mari.  Mais  la  veuve,  dont  le  bon  cœur  valait  bien  la 
vertu  :  «  Aux  dieux  ne  plaise  que  l'un  après  l'autre  et 
»  coup  sur  coup  je  voie  périr  deux  hommes  que  j'ai  tant 
»  chéris  !  J'aime  mieux  sacrifier  le  mort  que  crucifier  le 
»  vivant.  »  Conformément  à  ce  beau  discours,  elle  veut 
que  l'époux  soit  tiré  de  sa  bière  et  cloué  à  la  croix  va- 
cante. Le  soldat  ne  se  refusa  point  à  l'expédient  d'une 
femme  si  bien  inspirée;  et,  le  lendemain,  les  gens  de  se 
demander  par  quel  miracle  le  défunt  était  monté  à  la 
place  du  pendu.  (Pétrone,  Satyricon) 


NÉANT  DE   L'HOMME 


Ce  qui  nous  revient  del'éternité  n'est  qu'un  atome.  En- 
core, un  atome  a-t-il  quelque  étendue,  et  le  point  qui  com- 
pose notre  existence,  n'est  presque  rien  ;  et  c'est  sur  ce 
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point,  ô  démence  !  que  notre  folie  bâtit  comme  sur  une 
large  base  !  (Sénèque,  Lettres) 


Ce  qui  a  perdu  jadis  notre  patrie,  c'est  l'ambition 
de  quelques  hommes,  c'est  l'amour  de  la  gloire,  un  titre 
à  graver  sur  la  pierre  qui  devait  recouvrir  leurs  cen- 
dres. Et,  pour  la  faire  éclater  en  morceaux,  cette  pierre, 
que  faut-il  donc?  Une  méchante  souche  de  figuier,  car 
les  tombeaux  meurent  aussi.  (Juvénal.) 


NOBLESSE 


...  En  revenant  d'Asie,  comme  je  traversais  la  mer 
qui  s'étend  entre  Egine  et  M  égare,  je  me  mis  à  regar- 
der autour  de  moi.  Derrière  moi  était  Egine,  à  ma  droite 
le  Pirée,  à  ma  gauche  Corinthe,  toutes  villes  jadis 
florissantes  ;  maintenant  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines 
et  l'image  de  la  destruction.  A  cette  vue,  je  me  dis  en 
moi-même  :  La  philosophie  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne  s'in- 
quiète guère  de  votre  généalogie.  La  sagesse  est  acces- 
sible à  tous  les  hommes  ;  pour  y  prétendre,  on  est  tou- 
jours assez  noble.  La  philosophie  n'a  de  préférences  ni 
d'exclusions  pour  personne.  Socrate  n'était  point  pa- 
tricien ;  Cléanthe  était  porteur  d'eau,  et  louait  ses  bras 
pour  arroser  un  jardin  ;  Platon  n'était  pas  noble,  quand 
il  se  voua  à  la  philosophie  ;  ce  fut  elle  qui  l'anoblit 
Pourquoi  désespérer  de  t' égaler  à  ces  grands  hommes? 
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Voilà  tes  ancêtres,  si  tu  te  rends  digne  deux.  (Sénè- 
que,  Lettres) 


La  gloire  des  ancêtres  est  un  flambeau  qui  éclaire, 
aux  yeux  de  tous,  les  vices  ou  les  vertus  de  leurs  des- 
cendants. (Salluste,  Jvgirtha) 


Mieux  vaut  sans  doute  créer  sa  noblesse  que  désho- 
norer celle  que  l'on  ne  doit  qu'à  sa  naissance.  (Le 
même) 


Vainement  les  antiques  images  de  vos  ancêtres  or- 
ii  nt  votre  atrium  ;  la  seule  et  unique  noblesse,  c'est  la 
vertu.  (Jl  vénal) 


Les  jeunes  gens  nés  dans   une  haute  fortune    ont 
rarement  le  sens  commun.  (Le  même) 


nouvelliste 


Voici  le  moyen  dont  tu  te  sers,  Philomusus,  pour  at- 
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traper  un  souper  :  — Tu  inventes  force  nouvelles  que  tu 
débites  comme  vraies.  Tu  sais  ce  qu'on  a  résolu  dans 
le  conseil  de  Pacorus,  roi  des  Parthes  ;  quelle  est  la 
force  des  armées  du  Rhin  et  de  la  Sarmatie.  Tu  con- 
nais les  ordres  transcrits  sur  ses  tablettes  par  le  chef 
des  Daces  ;  tu  vois  le  laurier  de  la  victoire  avant  qu'il 
nous  soit  apporté.  Tu  sais  combien  de  fois  il  a  plu  chez 
les  noirs  habitants  de  Syène,  combien  de  vaisseaux  quit- 
tent les  ports  de  la  Libye,  quelle  tête  César  doit  cou- 
ronner de  l'olivier,  à  quel  vainqueur  le  père  des  dieux 
destine  la  palme  triomphale.  Ne  te  donne  pas  tant  de 
peine,  Philomusus  ;  tu  souperas  aujourd'hui  chez  moi, 
à  condition  que  tu  ne  me  diras  point  de  nouvelles. 
(Martial,  Épigrammes,  ix,  36) 


OBÉISSANCE 


Notre  empire,  qui  a  rempli  l'univers  entier  d'exem- 
ples merveilleux  en  tous  genres,  vit  des  généraux  rap- 
porter de  leurs  expéditions  des  haches  qu'ils  avaient 
trempées  dans  leur  propre  sang,  pour  punir  les  atteintes 
portées  à  la  discipline  ;  spectacle  aussi  glorieux  pour  le 
personnage  que  triste  pour  l'homme,  et  qui  laissa  Rome 
incertaine  si  elle  devait  les  féliciter  ou  les  plaindre. 
Aussi  hésité-je  moi-même  à  rappeler  votre  souvenir  et 
vos  actions,  vous,  Posthumius  Tubertus  et  Manlius 
Torquatus,  inflexibles  gardiens  des  lois  militaires  ;  car 
je  sens  que,  trop  inférieur  à  la  difficile  tâche  de  vous 
louer  dignement,  je  réussirai  plutôt  à  découvrir  la  fai- 
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blesse  de  mon  talent  qu'à  bien  peindre  vos  vertus.  Toi, 
dictateur  Posthumius,  tu  avais  dans  Aulus  Posthumius 
un  fils  destiné  à  perpétuer  ton  nom  et  le  culte  detes  dieux 
domestiques  ;  un  fils  dont  l'enfance  avait  souri,  sur  ton 
sein,  à  tes  caresses  et  à  tes  baisers  ;  un  fils  que  tu  avais 
instruit,  tout  jeune,  dans  les  lettres,  et,  adolescent, 
dans  la  guerre;  un  fils,  enfin,  vertueux,  brave,  aimant 
son  père  et  sa  patrie.  Mais,  pour  avoir,  sans  ordre  et 
de  son  propre  mouvement,  quitté  son  poste  et  battu 
l'ennemi,  tu  le  condamnas,  vainqueur,  à  être  frappé 
de  la  hache,  et  ta  voix  paternelle  trouva  la  force  de 
faire  exécuter  cette  sentence  ;  mais  tes  yeux,  j'en  suis 
certain,  couverts  alors  de  ténèbres,  n'ont  pu  voir  la 
grandeur  de  ton  sacrifice.  Toi  aussi,  Manlius  Tor- 
quatus,  dans  la  guerre  contre  les  Latins,  faite  pen- 
dant ton  consulat,  voyant  revenir  ton  fils  d'un  combat 
singulier  qu'il  avait  accepté,  à  ton  insu,  de  Géminius 
Métius,  général  des  Tusculans,  et  rapporter  de  bril- 
lantes dépouilles,  glorieux  trophée  de  sa  victoire,  tu  le 
fis  saisir  par  le  licteur  et  immoler  comme  une  victime  ; 
persuadé  qu'un  père  doit  faire  le  sacrifice  d'un  fils 
intrépide,  plutôt  que  la  patrie  celui  de  la  discipline 
militaire.  (Valère  Maxime,  ii,  7) 


ODEISSANCE   PASSIVE 


Lorsqu'on  est  chargé  d'une  commission,  et  qu'on  a 
été  bien  averti  de  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  la  rem- 
plir, peut-on  s'écarter  des  instructions  qu'on  a  reçues, 

20. 
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si  l'on  espère  par  là  réussir  mieux  et  se  rendre  plus 
utile? 

Cette  question  est  épineuse,  et  des  hommes  éclairés 
en  ont  donné  des  solutions  entièrement  opposées.  Plu- 
sieurs, s' attachant  exclusivement  à  une  règle  unique, 
soutiennent  que,  quand  une  personne  revêtue  de  l'au- 
torité nécessaire  pour  être  obéie,  a  pris  mûrement  une 
décision  dans  une  affaire  qui  la  regarde,  et  nous  enjoint 
de  l'exécuter,  il  ne  nous  est  permis,  en  aucun  cas, 
d'agir  autrement  qu'elle  ne  l'a  prescrit.  Il  faudrait  obéir 
à  la  lettre,  lors  même  que  des  circonstances  imprévues 
nous  feraient  espérer  de  réussir  mieux  en  suivant  une 
autre  voie;  car,  s'il  arrivait  que  cette  espérance  échouât, 
notre  désobéissance  ne  pourrait  manquer  d'être  sévè- 
rement punie,  comme  une  témérité  sans  excuse.  Que  s'il 
arrivait,  disent-ils,  qu'on  obtint  un  heureux  succès  en 
désobéissant,  alors  il  faudrait  rendre  grâce  aux  dieux  ; 
mais  il  en  résulterait  néanmoins  un  exemple  dange- 
reux, qui  tendrait  à  priver  de  leur  autorité  les  desseins 
les  mieux  médités,  et  à  détruire  le  respect  pour  les 
ordres  reçus.  Selon  d'autres,  il  faut,  avant  d'enfreindre 
ce  qui  a  été  prescrit,  mettre  en  parallèle  les  inconvé- 
nients qui  sont  à  craindre  si  Ton  ne  réussit  pas,  avec 
les  avantages  que  promet  le  succès.  Si  les  risques  sont 
légers,  si  les  avantages  doivent  être  considérables,  et 
peuvent  être  raisonnablement  espérés,  alors  on  peut 
agir  autrement  que  les  instructions  ne  le  portaient;  il  ne 
faut  pas  perdre  l'occasion  favorable  que  le  ciel  envoie. 
Ceux  qui  soutiennent  cette  opinion  pensent  que  la 
désobéissance  n'est  pas  d'un  exemple  dangereux  quand 
elle  est  justifiée  par  de  telles  circonstances.  Mais  ils 
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ajoutent  qu'il  est  important  de  faire  attention  au  natu- 
rel et  au  caractère  de  celui  dont  on  a  reçu  les  ordres, 
et  de  prendre  garde  qu'il  ne  soit  dur,  farouche,  inexo- 
rable, tels  que  furent,  dans  l'exercice  du  commande- 
ment, Posthumius  et  Manlius;  car,  si  c'est  à  de  pareils 
hommes  que  Ton  doit  rendre  compte,  il  faut  avoir  grand 
soin  de  ne  s'écarter  en  rien  de  ce  qu'ils  ont  ordonné. 
Pour  donner  plus  de  force  et  d'autorité  à  cette  dernière 
considération,  je  crois  qu'il  est  bon  de  citer  ici  un  trait 
de  P.  Crassus  Mucianus,  homme  dont  la  mémoire  est 
célèbre.  D'après  ce  que  rapportent  Sempronius  Asellion 
et  plusieurs  autres  historiens  romains,  P.  Crassus  avait 
en  sa  possession  cinq  choses  dignes  d'être  comptées  au 
nombre  des  plus  grands  biens  :  il  avait  la  richesse,  la 
naissance,  l'éloquence,  la  science  des  lois,  et  la  dignité 
de  grand  pontife.  Chargé,  pendant  son  consulat,  de 
la  province  d'Asie,  il  voulut  mettre  le  siège  devant  la 
place  fortifiée  de  Leuca.  Ayant  besoin,  pour  en  battre 
les  murs,  d'une  poutre  longue  et  solide  qui  pût  servir 
de  bélier,  il  écrivit  à,  l'entrepreneur  de  bâtiments  de  la 
ville  d'Élée,  notre  alliée,  de  lui  envoyer  le  plus  grand 
de  deux  mats  qu'il  se  rappelait  y  avoir  vus.  Cet  homme, 
comprenant  le  dessein  de  Crassus,  n'envoya  pas  le  plus 
grand  des  mâts,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  mais  le 
plus  petit,  qu'il  jugeait  plus  propre  à  faire  un  bélier, 
et  d'un  transport  plus  facile.  Crassus  le  fait  appeler,  et, 
lui  avant  demandé  pourquoi  il  n'avait  point  observé  ce 
qu'on  lui  prescrivait,  sans  vouloir  écouter  ses  explica- 
tions et  ses  raisons,  il  le  fait  dépouiller  et  frapper  à 
grands  coups  de  verges,  persuadé  que  l'autorité  du 
commandement   s'affaiblit  et  se  perd  quand  les  infé- 
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rieurs  exécutent  les  ordres  sans  s'assujettir  à  une  ri- 
goureuse obéissance,  et  par  d'autres  moyens  que  ceux 
qui  leur  sont  imposés.  (Aulu-Gelle,  Nuits  atti- 
ques,  i,  13) 


OISIVETE 


On  rapporte  qu'Appius  Claudius  avait  coutume  de 
dire  :  «  Mieux  vaut  pour  le  peuple  romain  l'action  que 
Tinaction.  Ce  n'est  pas  qu'il  ignorât  combien  le  repos 
a  de  douceur  ;  mais  il  remarquait  que,  pour  les  États 
puissants,  l'agitation  des  affaires  est  l'aiguillon  de  la 
vertu,  et  que  trop  de  loisir  amène  le  relâchement  et  la 
mollesse.  Il  faut  l'avouer  :  le  travail,  dont  le  nom  seul 
effraye  l'homme,  maintint  dans  leur  pureté  les  mœurs 
delà  République,  et  le  repos,  cette  chose,  même  à 
nommer  si  douce,  y  mêla  une  foule  de  vices.  (Valère 
Maxime,  vu,  2) 


OPPORTUNITE 


Scipion  disait  qu'on  ne  doit  en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi  que  si  l'occasion  est  favorable  ou  la  nécessité 
impérieuse  ;  précepte  sage.  En  effet,  ne  pas  profiter, 
pour  vaincre,  d'une  circonstance  heureuse,  c'est  le 
comble  de  la  démence  ;  et  ne  point  combattre  quand  on 
n'a  plus  que  cette  ressource  extrême,  c'est  une  lâcheté, 
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dont  les  conséquences  ne  sont  que  funestes.  Se  con- 
duire ainsi,  c'est  ne  savoir  pas,  d'un  côté,  mettre  à 
profit  les  faveurs  de  la  fortune,  et,  de  l'autre,  braver 
ses  rigueurs.   (Valère  Maxime) 


OPPRESSEURS 


Le  seul  homme  qui,  jusqu'à  présent,  se  soit  attribué 
le  nom  d'heureux,  est  Lucius  Sylla,  sans  doute  pour 
avoir  versé  le  sang  des  citoyens  et  opprimé  sa  patrie. 
Et  quels  furent  ses  titres  à  se  dire  heureux?  Est-ce 
parce  qu'il  put  proscrire  et  égorger  tant  de  milliers 
de  Romains  ?  Détestable  interprétation ,  et  à  laquelle 
l'avenir  a  donné  un  démenti  !  Les  victimes  que  nous 
plaignons  aujourd'hui  n'eurent-elles  pas  un  sort  meil- 
leur que  Sylla,  haï  de  tout  le  monde  ?  (Pline  l'an- 
cien, Histoire  naturelle,  vu,  44) 


OPULENCE 


Les  richesses  exagérées  sont  comme  un  gouvernail 
d'une  grandeur  démesurée  et  ridicule,  fait  pour  sub- 
merger le  vaisseau  plutôt  que  pour  le  diriger ,  car  l'a- 
bondance est  inutile.  (Apulée,  Apologie) 
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ORGUEIL 


Quand  l'Orgueil  va  devant,  suivez-le  bien  de  l'œil  ; 
Vous  verrez  la  Ruine  aux  talons  de  l'Orgueil  (1). 


(Sénèque) 


PARASITES 


Quoiqu'une  foule  de  gens  en  toge  te  crie  bravo  sans 
mesure,  ce  n'est  pas  toi,  Pomponius,  c'est  ton  souper 
qui  est  éloquent.  (Martial,  Épi  g  ranimes,  vi,  48) 


PARDON 

La  vengeance,  dis-tu,  est  plus  douce  que  la  vie 
même.  C'est  là  le  langage  d'une  âme  brutale,  que  peu 
de  chose,  qu'un  rien  suffit  pour  enflammer.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  parlaient  ni  Chrysippe,  ni  Thaïes,  ce  génie 
plein  de  douceur,  ni  le  vieillard  qui  habitait  près  des 
abeilles  du  doux  Hymette,  ce  Socrate  qui,  chargé  d'in- 
justes fers,  n'aurait  pas  voulu  faire  boire  à  son  accu- 
sateur la  ciguë  même  qu'il  tenait  de  lui.  La  philosophie, 
dont  les  bienfaisantes  leçons  nous  enseignent  la  vertu, 
corrige  ainsi  peu  à  peu  nos  vices  et  dissipe  nos  pré- 

(1)  Ces  deux  vers  d'Agrippa  d'Aubigné  rendent  assez  exactement  le 
vers  de  Sénèque,  dont  ils  sont  probablement  une  imitation. 
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jugés.  Oui,  toujours  la  vengeance  est  le  plaisir  d'une 
âme  étroite  et  petite,  d'un  cœur  pusillanime.  (Ju- 
véxal) 


Pardonne  souvent  aux  autres,    et  ne  te  pardonne 
rien.  (Publics  Syrus) 


Pourquoi  lui  pardonner  son  offense?  —  Parce  que 
j'ai  l'habitude  de  mépriser  la  folie  et  non  de  l'imiter. 
(Cicéron,  à  Ilérennius) 


C'est  un  méchant  qui  vous  a  offensé?  N'en  soyez  pas 
surpris.  Un  autre  le  punira  pour  vous;  le  mal  qu'il  a 
commis  est  déjà  son  châtiment.  (Sénèque,  de  la 
Colère) 


La  vengeance  passe  pour  juste  ;  c'est  pourtant  un 
mot  inhumain  :  elle  ne  diffère  de  l'offense  que  par  l'or- 
dre du  temps,  et  celui  qui  se  venge  n'a  qu'un  avan- 
tage, c'est  d'être  coupable,  avec  circonstances  atté- 
nuantes. (Le  même) 
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N'écoutons  pas  ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  avoir 
pour  ses  ennemis  personnels  une  vigoureuse  haine,  et 
que  c'est  là  le  signe  d'une  âme  grande  et  forte.  Rien 
de  plus  louable,  au  contraire,  rien  de  plus  digne  d'un 
grand  et  noble  cœur,  que  la  douceur  et  le  pardon. 
(Cicéron,  des  Devoirs) 


Vous  vous  plaignez  de  cet  homme  :  fouillez  votre 
conscience,  peut-être  y  trouverez-vous  les  mêmes  dé- 
fauts ;  pour  qu'on  vous  pardonne,  pardonnez-lui.  (SÉ- 
nèque,  des  Bienfaits) 


Pardonner  une  vieille  injure,  c'est  en  provoquer 
une  nouvelle.  (Publius  Syrus) 


PARENTS 

Viens  à  bout  de  tes  parents  par  la  patience.  (  Dio- 

NYSIUS   CATO) 


Nos  ancêtres  instituèrent  un  repas  annuel,  appelé 
Cliaristie ,  où  il  n'était  admis  que  des  parents  et  des 
alliés,  afin  que,  s'il  était  survenu  quelque  divjsion  dans 
la  famille,  on  pût  s'entremettre  et  ramener  la  concorde, 
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à  la  faveur  des  libations  religieuses  et  de  la  gaieté  du 
festin.   (Valère  Maxime,  ii,  1) 


PARESSE 

Le  premier  obstacle  que  le  paresseux  rencontre,  c'est 
lui-même.  (Cité par  Sénèque,  Lettres) 


La  chose  la  plus  aisée  devient  difficile  quand  on  la 
fait  à  contre-cœur.  (Térence,  le  Bourreau  de  soi- 
même) 

PAROLES   IMPRUDENTES 

Un  jour  que  Claudia,  au  sortir  du  spectacle  des  jeux, 
retournait  chez  elle,  pressée  par  la  foule,  elle  avait 
exprimé  le  souhait  que  son  frère,  une  des  plus  grandes 
causes  de  ruine  pour  nos  forces  navales,  pût  revenir  à 
la  vie,  et  que,  souvent  élevé  au  consulat,  il  diminuât, 
grâce  aux  malheurs  attachés  à  son  commandement,  la 
trop  grande  population  de  Rome.  Sans  autre  crime  que 
ce  vœu  impie,  elle  futperdue.  (Valère  Maxime,  viii,1) 

PARURE 

C'est  à  la  culture  que  la  vigne  doit  sa  fécondité,  et  la 
moisson  sa  richesse.    La  beauté  est  un  don  du  ciel  ; 

21 
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mais  combien  peu  de  femmes  peuvent  s'enorgueillir  de 
leur  beauté  !  Arous  ne  l'avez  pas  toutes  en  partage  ; 
mais,  avec  des  soins,  vous  y  suppléerez.  La  figure  la 
plus  séduisante,  eût-elle  tous  les  charmes  de  la  déesse 
d'Idalie,  si  on  la  néglige,  sera  de  peu  de  durée.  Je  sais 
que  nos  héroïnes  d'autrefois  étaient  fort  négligées  dans 
leur  parure  ;  mais  elles  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple 
de  leurs  époux.  Si  Andromaque  ne  portait  qu'une 
tunique  flottante,  pourquoi  s'en  étonner?  Elle  était  la 
femme  d'un  soldat  grossier.  La  compagne  d'Ajax  pou- 
vait-elle se  présenter  à  lui  richement  parée,  quand 
Ajax  n'avait  lui-même  d'autre  ornement  qu'un  vaste 
bouclier  revêtu  de  sept  cuirs  de  bœuf.  Rome  était  au- 
trefois d'une  simplicité  rustique;  elle  resplendit  aujour- 
d'hui des  riches  dépouilles  de  l'univers  qu'elle  a  dompté. 
Songez  à  l'origine  du  Capitole,  et  voyez  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui :  ne  dirait-on  pas  qu'on  y  révère  un  autre 
Jupiter?  Ce  palais  où  siège  avec  tant  de  majesté  le 
sénat  romain  n'était,  sous  le  règne  de  Tatius,  qu'une 
pauvre  chaumière.  Ce  temple  somptueux  dédié  à 
Phébus  et  à  la  gloire  de  nos  généraux,  était  naguère  un 
lieu  où  paissaient  les  bestiaux.  Que  d'autres  regrettent 
le  passé  ;  pour  moi,  je  me  félicite  d'être  né  dans  ce 
siècle  ;  il  convient  mieux  à  mes  goûts.  Je  l'aime,  non 
parce  que  nous  avons  forcé  la  terre  à  nous  rendre  l'or 
caché  dans  son  sein,  et  que  nous  tirons  la  pourpre  des 
plus  lointains  parages;  non  parce  que,  épuisées  de  leurs 
marbres  précieux,  les  montagnes  voient  décroître  leurs 
masses,  ni  enfin  parce  que  les  flots  azurés  fuient  sous 
les  moles  énormes  qui  les  repoussent  :  je  l'aime  parce 
que  la  parure  y  est  en  honneur,  et  que  cette  rusticité, 
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qui  survécut  longtemps  à  nos  premiers  aïeux,  n'est  pus 
venue  jusqu'à  nous.  (Ovide,  Art  d'aimer) 


PATERNEL   (AMOUR) 

Des  enfants  dont  on  est  le  père,  sont  un   fardeau 
charmant.  (Plaute,  le  Militaire  fanfaron) 

PATRIE 


La  patrie  ne  nous  a  pas  donné  la  vie  et  l'éducation 
pour  n'attendre  de  nous  aucun  retour  filial  ;  elle  ne 
nous  a  pas  assuré  tant  d'avantages  pour  être  simplement 
un  sûr  et  tranquille  asile  offert  à  notre  oisiveté.  Non, 
les  plus  belles,  les  plus  grandes  facultés  de  notre  âme, 
de  notre  intelligence,  de  notre  raison,  sont  des  biens 
qu'elle  réclame  pour  elle-même,  et  dont  le  "superflu 
seul  nous  est  laissé  pour  être  consacré  à  notre  utilité 
personnelle.  (Cicéron,  République) 


Les  devoirs  envers  la  patrie  n'admettent  ni  terme, 
ni  mesure.  (Le  même) 


La  république,  c'est  la  propriété  du  peuple;  le  peu- 
ple, ce  n'est  pas  tel  ou  tel  groupe  qu'a  formé  le  hasard, 
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c'est  la  réunion  de  tous  ceux  qu'ont  une  fois  associés 
l'utilité  commune  et  le  consentement  aux  mêmes  lois. 
La  première  cause  de  ces  réunions  est  bien  moins  en- 
core la  faiblesse  de  l'homme  qu'une  sorte  d'instinct  qui 
le  porte  à  se  réunir  à  ses  semblables  :  il  n'est  pas  fait 
pour  l'isolement.  (Cicéron,  République) 


PATRIE   (REGRET   DE   LA) 

Avec  le  temps,  le  bœuf  s'accoutume  à  traîner  la  char- 
rue sous  la  main  du  laboureur,  et  vient  de  lui-même 
offrir  sa  tète  au  joug  pesant;  avec  le  temps,  le  coursier 
fougueux  devient  docile  aux  flexibles  mouvements  des 
rênes,  et  sa  bouche  cesse  d'être  rebelle  aux  rudes  impres- 
sions du  mors  ;  avec  le  temps,  le  naturel  furieux  des 
lions  africains  s'adoucit,  et  leur  caractère  perd  beau- 
coup de  sa  férocité  ;  avec  le  temps  aussi,  ce  monstrueux 
animal  que  produit  l'Inde  obéit  à  la  voix  de  son  maître 
et  se  façonne  à  la  servitude.  Le  temps  développe  les 
faibles  bourgeons  de  la  vigne  et  gonfle  le  raisin  dont 
les  grains  ne  peuvent  plus  contenir  leur  jus  abondant. 
Le  temps  change  les  semences  en  épis  dorés  et  fait 
perdre  aux  fruits  leur  première  âpreté.  C'est  lui  qui 
use  le  tranchant  de  la  charrue  émoussé  à  force  de  re- 
tourner la  terre,  qui  brise  les  cailloux  les  plus  durs  et 
le  diamant  lui-même;  c'est  lui  qui  apaise  insensiblement 
les  violentes  colères,  qui  affaiblit  la  douleur,  et  soulage 
l'affliction  des  âmes.  Ainsi,  rien  ne  résiste  à  cette  imper- 
ceptible action  du  temps,  rien,  excepté  mon  éternel 
chagrin...  Si   mon  corps  est  malade,  mon  âme  l'est 
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davantage  encore  ;  elle  languit,  éternellement  absorbée 
dans  la  contemplation  de  ses  maux  :  Rome  est  loin  de 
moi.  (Ovide,  Tristes,  iv,  6) 


PATRIOTISME 

Enyo  (1)  doutait  encore  des  résultats  de  la  guerre 
civile,  et  le  hasard  pouvait  donner  la  victoire  au  faible 
Othon.  Mais,  condamnant  une  guerre  qui  faisait  verser 
des  flots  de  sang,  il  enfonça  d'une  main  ferme  le  glaive 
dans  sa  poitrine.  Certes,  pendant  sa  vie,  Caton  fut  plus 
grand  que  César  même  ;  mais,  en  mourant,  fut-il  plus 
grand  qu'Othon?  (Martial,  Épigrammes,  vi,  32) 


Émilius  Paulus,  cette  illustre  image  du  plus  heureux 
comme  du  plus  malheureux  des  pères,  avait  quatre  fils 
qui  joignaient  aux  avantages  extérieurs  les  plus  belles 
qualités  de  l'àme.  Deux  passèrent,  par  droit  d'adoption, 
dans  les  familles  Cornélienne  et  Fabienne;  il  en  fit 
donc  volontairement  le  sacrifice.  La  fortune  lui  enleva 
les  deux  autres  ;  les  funérailles  du  premier  précédèrent 
de  quatre  jours  son  triomphe;  le  second,  que  l'on  avait 
vu  à  ses  côtés  sur  le  char  triomphal,  expira  trois  jours 
après.  Ainsi  ce  père,  qui  avait  eu  assez  d'enfants  pour 
en  donner  à  d'autres  familles,  se  trouva  tout  à  coup 
sans  postérité.  Qu'il  ait  supporté  son  malheur  avec  une 

(1)  La  déesse  des  combats. 
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grande  force  de  caractère,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doute,  après  le  discours  qu'il  prononça  de- 
vant le  peuple  pour  lui  rendre  compte  de  ses  exploits, 
et  qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  Au  milieu  d'une  telle 
prospérité  (1),  j'ai  craint,  Eomains,  que  la  fortune  ne 
vous  réservât  quelque  catastrophe,  et  j'ai  demandé  au 
très-bon  et  grand  Jupiter,  à  Junon,  la  reine  des  dieux, 
à  Minerve  enfin,  que,  si  Eome  était  menacée  de  quelque 
malheur,  ils  le  fissent  tomber  tout  entier  sur  ma  famille. 
Je  rends  grâce  à  leur  bonté,  puisque,  en  exauçant  mes 
vœux,  ils  vous  font  plaindre  mon  sort  sans  que  j'aie  à 
gémir  sur  le  vôtre.  »  (Valère  Maxime) 


PAUVRETÉ 

Quand  la  pauvreté  s'empare  d'un  homme,  elle  lui 
enseigne  toutes  les  industries  possibles.  (Plaute,  Sti- 
chas) 


La  pauvreté  ne  craint  rien  ;  c'est  elle  qui  m'a  déter- 
miné à  écrire.  (Horace,  Bpîtres) 


Voulez  vous  être  libre  de  vous  occuper  de  votre  âme, 
vivez  pauvre,  ou  comme  si  vous  vous  l'étiez...  La  fru- 
galité, c'est  la  pauvreté  volontaire.  (Sénèque,  Lettres) 

(I)  Taul  Emile  venait  de  soumettre  la  Macédoine. 
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Veux-tu  savoir  si  la  pauvreté  est  un  mal?  Compare 
la  physionomie  du  riche  et  celle  du  pauvre.  Le  rire  du 
pauvre  est  moins  rare  et  plus  franc;  point  de  profondes 
inquiétudes,  on,  si  le  chagrin  vient  l'atteindre,  c'est  un 
nuage  léger  qui  passe.  Quant  aux  heureux  du  monde, 
leur  gaieté  est  un  mensonge  ;  la  tristesse  qui  les  ronge 
est  incurable,  et  d'autant  plus  pénible  qu'il  leur  est 
interdit  de  souffrir  ostensiblement,  et  qu'au  milieu  des 
chagrins  qui  les  dévorent,  il  leur  faut  jouer  leur  rôle 
et  paraître  satisfaits.  (Sénèque,  Lettres) 


Les  gens  mal  accommodés  du  cûté  de  la  fortune  sont 
toujours  un  peu  susceptibles  :  ils  sont  disposés  à  tout 
prendre  en  mauvaise  part  et  à  croire  qu'on  les  méprise 
à  cause  de  leur  pauvreté.  (Térence,  Adelphes) 


Il  y  a  bien  des  choses  qu'on  n'ose  dire  quand   on 
porte  un  habit  râpé.  (Juvénal) 


De  toutes  les  souffrances  de  la  pauvreté,  la  plus  rude 
pour  les  malheureux   est  de  paraître   ridicules.  (Le 

même) 
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Mon  pauvre  Trébius,  suppose  qu'un  dieu  ou  qu'un 
mortel,  vraiment  divin,  meilleur  pour  toi  que  la  for- 
tune, te  fasse  tout  à  coup  riche  à  cent  mille  écus.  Tu 
n'étais  qu'un  bien  petit  compagnon  :  comme  tu  grandis 
en  un  instant  !  Et  quelle  tendresse  subite  tu  inspires 
au  riche  Yirson  !  i  Servez  donc  Trébius  !  s'écrie  Yir- 
son  quand  il  te  reçoit  à  sa  table  ;  versez  à  boire  à 
Trébius!  Trébius,  mon  frère  (1),  vous  offrirai-je  de  ce 
plat?  »  Mon  frère  l...  0  écus,  c'est  à  vous  que  le  com- 
pliment de  Yirson  s'adresse  ;  c'est  vous  qui  êtes  ses  frè- 
res 1  (Juvéxal) 


C'est  un  grand  maître  que  la  faim  ;  la  faim  donne  du 
génie.  (Perse) 


Enlevez  aux  hommes  tous  leurs  biens  ou  presque 
tous  leurs  biens;  ce  que  vous  en  laisserez  à  un  pauvre 
homme  en  fera  un  homme  riche.  La  pauvreté  n'est  donc 
qu'une  infériorité  de  fortune  toute  relative.  (Yarrox) 


Quelle  injustice  !  c'est  toujours  le  pauvre  qui  donne 
au  riche  !  (Térexce,  Phormion) 


(I)  Terme  d'amitié  dont  se  servaient  les  Romains,  dès  le  temps 
d'Horace. 
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PAUVRETES 


C'est  une  honte  de  s'épuiser  à  des  bagatelles,  et  le  tra- 
vail sur  des  inepties  est  un  sot  travail.  (Martial,  Épi- 
grammes,  ii,  86) 


Notre  ami  Attilius  disait  :  «  Mieux  vaut  ne  rien  faire 
que  de  faire  des  riens.  »  (Pline  le  jeune,  Lettres) 

[paysanne  (la  parfaite) 

Une  métayère  doit  être  jeune,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
doit  pas  être  trop  petite  fille.  Il  faut  aussi  que  sa  santé 
ne  soit  point  altérée,  et  qu'elle  ne  soit  ni  difforme  ni 
d'une  très-belle  figure,  parce  que,  étant,  d'un  côté,  dans 
une  vigueur  pleine  et  entière,  elle  suffira  aux  veilles  et 
autres  travaux,  et  que,  d'un  autre  côté,  sa  laideur  ne 
dégoûtera  point  le  métayer  qui  doit  vivre  avec  elle, 
comme  sa  trop  grande  beauté  ne  le  rendra  pas  pares- 
seux ;  car,  si  un  métayer  ne  doit  pas  être  volage  et  fuir 
le  lit  de  sa  compagne,  il  ne  faut  pas  non  plus  que,  re- 
tenu par  elle  à  la  maison,  il  soit  toujours  dans  ses  bras. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  choses  à  observer  chez 
une  métayère.  En  effet,  il  faudra  examiner,  entre  autres 
choses,  si  elle  n'est  pas  portée  au  vin,  à  la  gourmandise, 
à  la  snnerstition,  au  sommeil;  si  elle  n'a  orint  de  aroût 
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pour  les  hoinines,  si  elle  sait  s'occuper  du  soin  des  objets 
qu'elle  doit  se  rappeler  à  la  mémoire,  ou  de  ceux  qu'elle 
doit  prévoir  pour  la  suite,  afin  detre  en  état  de  suivre 
à  peu  près  les  règles  que  nous  avons  prescrites  pour  le 
métayer  ;  d'autant  que  presque  tout  doit  être  égal  entre 
l'homme  et  la  femme,  et  que,  si  tous  les  deux  doivent 
éviter  de  mal  faire,  ils  ne  doivent  pas  moins  s'attendre  à 
des  récompenses  quand  ils  se  comporteront  bien.  Elle 
donnera,  de  plus,  tous  ses  soins  à  ce  que  le  métayer 
n'ait  à  travailler  dans  l'intérieur  de  la  maison  que  le 
moins  que  faire  se  pourra  ;  article  d'autant  plus  impor- 
tant, que  celui-ci  doit  sortir  dès  le  matin  avec  les  gens, 
et  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  fatigué  lorsqu'il  rentre 
le  soir  à  la  fin  de  ses  travaux.  Cependant,  en  fixant 
les  devoirs  de  la  métayère,  nous  ne  prétendons  point 
exempter  le  métayer  du  soin  de  l'intérieur  de  la  mai- 
son, mais  seulement  le  soulager  dans  ce  genre  de  tra- 
vail, en  lui  donnant  quelqu'un  pour  l'aider.  En  effet, 
il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  uniquement  à  la  femme 
pour  les  fonctions  de  l'intérieur,  et  on  ne  doit  les  lui 
confier  qu'autant  que  le  métayer  y  aura  l'œil  de  temps 
en  temps.  C'est  le  moyen  qu'elle  soit  plus  exacte,  lors- 
qu'elle se  rappellera  à  l'esprit  qu'il  y  a  quelqu'un  auprès 
d'elle  à  qui  elle  doit  rendre  un  compte  fréquent.  Elle 
demeurera  aussi  convaincue  qu'elle  doit  toujours  rester 
à  la  maison,  ou  du  moins  le  plus  que  faire  se  pourra  ; 
et  qu  elle  doit  en  faire  sortir  les  esclaves  que  le  travail 
appellera  aux  champs,  et  y  retenir  ceux  qu'elle  jugera 
nécessaires  à  quelque  ouvrage  dans  la  métairie.  Elle 
prendra  garde  que  ceux-ci  ne  fassent  pas  manquer  la 
besogne  par  une  trop  longue  inaction,  et  elle  examinera 
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attentivement  si  les  choses  qu'on  apportera  à  la  maison 
ne  sont  pas  gâtées,  pour  ne  s'en  charger  qu'après  s'être 
bien  assurée  qu'elles  sont  en  bon  état,  et  pour  laisser 
ensuite  sous  sa  main  celles  qui  seront  destinées  à  la 
consommation,  et  mettre  en  réserve  celles  qui  seront 
dans  le  cas  d'être  gardées,  afin  de  ne  pas  consommer 
en  un  mois  ce  qui  doit  servir  à  la  provision  de  l'année 
entière.  Il  faut  encore,  si  quelqu'un  des  gens  vient  à 
tomber  malade,  qu'elle  veille  à  ce  qu'il  soit  soigné  le 
mieux  que  faire  se  pourra,  parce  que  ces  sortes  d'at- 
tentions ne  contribuent  pas  moins  à  gagner  leur  bien- 
veillance qu'à  s'assurer  leur  o1  éissunee;  outre  que,  dès 
qu'ils  sont  rétablis,  ils  s'appliquent  à  leur  service  avec 
encore  plus  de  fidélité  qu'auparavant,  lorsqu'on  a  bien 
pris  soin  d'eux  pendant  leur  maladie.  (Columelle,  de 
l'Agriculture,  xn) 

PERSÉCUTION   DE   LA   PENSÉE 

vSous  le  consulat  de  Cossus  et  d' Agrippa,  Crémutius 
Cordus  fut  accusé  du  grief  nouveau  et  jusque-là  sans 
exemple  d'avoir  publié  des  annales  où  il  louait  Brutus 
et  nommait  Cassius  le  dernier  des  Romains.  Il  était 
poursuivi  par  Secundus  et  Natta,  créatures  de  Séjan. 
C'était  là  un  présage  de  mort,  ainsi  que  l'air  farouche 
de  Tibère,  lorsqu'il  écouta  la  défense.  Crémutius,  ré- 
solu à  quitter  la  vie,  commença  de  cette  manière  : 
«  Mes  paroles,  pères  conscrits,  sont  inculpées,  tant  est 
grande  l'innocence  de  mes  actions.  Mais  ces  paroles 
n'attaquent  ni  le  prince  ni  la  mère  du  prince,  qui  seuls 
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sont  compris  clans  la  loi  de  Majesté.  On  dit  que  j'ai 
loué  Brutus  et  Cassius;  mais,  parmi  les  nombreux  his- 
toriens qui  ont  écrit  leurs  actions,  il  n'est  personne  qui 
ne  les  ait  mentionnés  avec  honneur.  Tite-Live,  illustre 
entre  tous  par  l'éloquence  et  la  bonne  foi,  a  exalté 
Pompée  par  de  si  grands  éloges,  qu'Auguste  le  nom- 
mait le  Pompéien,  et  leur  amitié  n'en  souffrit  pas. 
Scipion,  Afranius,  ce  Cassius  lui-même,  ce  Brutus,  il 
les  appelle  souvent  de  grands  hommes,  et  jamais  des 
brigands,  des  parricides,  comme  on  le  fait  aujourd'hui. 
Dans  les  écrits  d'Asinius  Pollion,  leur  mémoire  est 
honorablement  traitée.  Messala  Corvinus  nommait  hau- 
tement Cassius  son  général,  et  tous  deux  furent  com- 
blés de  richesses  et  de  distinctions.  Cicéron,  dans  un 
de  ses  livres,  éleva  Caton  jusqu'aux  cieux.  Que  fît  le 
dictateur  César?  Il  répondit  par  un  discours  écrit, 
comme  devant  des  juges.  Les  lettres  d'Antoine,  les 
discours  de  Brutus,  contiennent  contre  Auguste  des 
satires  injustes,  j'en  conviens,  mais  souvent  pleines  de 
mordant.  On  lit  dans  les  vers  de  Bibaculus  et  de  Ca- 
tulle des  outrages  aux  Césars  ;  mais  ces  outrages,  les 
Césars  eux-mêmes,  Jules  et  Auguste,  les  ont  soufferts, 
les  ont  dédaignés.  Etait-ce  modération  ou  prudence? 
Je  ne  saurais  le  dire,  car  l'insulte  tombe  quand  on  la 
méprise;  s'en  offenser,  c'est  reconnaître  qu'elle  est  mé- 
ritée. 

»  Je  ne  parle  pas  des  Grecs  ;  chez  eux,  la  liberté,  la 
licence  même,  furent  toujours  impunies,  et  les  offensés 
se  vengeaient  des  paroles  par  des  paroles  ;  mais,  certes, 
il  a  toujours  été  permis,  sans  qu'on  l'ait  contesté, 
d'écrire  sur  les  hommes  que  la  mort  a  soustraits  à  la 
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haine  ou  à  la  faveur.  Brutus  et  Cassius,  et  leurs  soldats 
en  armes, occupent-ils  donc  les  champs  de  Philippes, pour 
qu'on  m'accuse  d'exciter  par  mes  discours  le  peuple  à 
la  guerre  civile?  H  y  a  soixante-quinze  ans  qu'ils  sont 
morts,  et,  si  leurs  traits  vivent  encore  dans  les  statues 
que  le  vainqueur  lui-même  a  respectées  ,  pourquoi 
l'histoire  ne  donnerait -elle  pas  une  place  à  leur  souve- 
nir? La  postérité  tient  compte  à  chacun  de  sa  gloire, 
et,  si  je  suis  condamné,  il  se  trouvera  des  hommes  qui 
se  souviendront,  non-seulement  de  Cassius  et  de  Bru- 
tus, mais  de  moi-même.  » 

Il  sortit  ensuite  du  sénat  et  se  laissa  mourir  de  faim. 
Les  sénateurs  ordonnèrent  que  ses  livres  seraient  brû- 
lés par  les  édiles  ;  mais  ils  se  sont  conservés,  cachés 
d'abord,  et  plus  tard  publiés.  Certes,  il  est  permis  de 
rire  de  ceux  qui  pensent,  par  leur  pouvoir  d'un  jour, 
ordonner  l'oubli  aux  générations  suivantes.  La  pensée, 
au  contraire,  quand  on  la  proscrit,  grandit  en  puis- 
sance. Les  rois  étrangers,  et  ceux  qui  ont  usé  des 
mêmes  sévices,  n'ont  recueilli  que  la  honte  pour  eux- 
mêmes,  la  gloire  pour  ceux  qu'ils  poursuivaient.  (Ta- 
cite, Annales,  iv,  34  et  35.  —  Traduction  de 
Ch.  Louandre) 

perversité  précoce 

Un  poëte  a  écrit  ce  vers  bien  connu  : 

Je  hais  tous  les  marmots  au  précoce  savoir  ; 

mais  qui  ne  haïrait  davantage  un  enfant  d'une  dépra- 

22 
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vation  précoce,  une  sorte  de  monstre,  viril  par  le  aime 
avant  de  l'être  par  les  années,  qui  fait  le  mal  avant  de 
le  pouvoir,  verte  enfance,  méchanceté  chenue,  monstre 
d'autant  plus  nuisible  qu'il  l'est  impunément,  et  que, 
mûr  pour  l'injustice,  il  ne  l'est  pas  encore  pour  le  châ- 
timent. (Apulée,  Apologie) 


PERFECTIBILITE,   PROGRÈS 

La  nature  humaine  est  essentiellement  progressive  : 
d'elle-même  et  sans  aucun  enseignement  étranger,  elle 
est  partie  des  idées  dont  elle  n'avait  qu'une  première 
et  confuse  intelligence  ;  elle  fortifie  et  perfectionne  la 
raison.  (Cicéron,  des  Lois) 


Puisqu'un  penchant  irrésistible  nous  porte  à  accroître 
le  patrimoine  commun  de  l'humanité  ;  puisque  nos  mé- 
ditations et  nos  efforts  ont  pour  luit  d'augmenter  la 
sécurité  et  le  bien-être  de  l'homme,  et  que  c'est  là  une 
volupté  à  laquelle  la  nature  même  nous  invite,  suivons 
la  route  qui  fut  toujours  celle  de  la  vertu,  et  n'écoutons 
pas  ces  clairons  qui  ne  savent  que  sonner  la  retraite  et 
rappeler  en  arrière  ceux  qui  marchent  en  avant.  (Le 
même,  République) 


Nous  devons  prendre  les  anciens  pour  guides,  sans 
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nous  asservir  à  eux  comme  à  des  maîtres.  Le  chemin 
de  la  vérité  est  ouvert  à  tous,  mais  elle  n'est  pas  encore 
conquise.  Il  reste  beaucoup  à  faire  aux  hommes  qui 
viendront  après  nous.  (Sénèque,  Lettres) 


Je  vénère  les  découvertes  des  anciens  sages  et  ces 
sages  eux-mêmes,  et  je  recueille  avec  joie  tous  ces  héri- 
tages qu'ils  nous  ont  laissés.  C'est  pour  moi  qu'ils  ont 
amassé,  pour  moi  qu'ils  ont  travaillé.  Mais  nous  devons 
nous  conduire  comme  un  bon  père  de  famille,  améliorer 
l'héritage  reçu  et  le  transmettre  augmenté  à  nos  des- 
cendants. Il  reste  et  il  restera  encore  beaucoup  à  faire, 
et  l'homme  qui  naîtra  dans  mille  siècles  d'ici  pourra 
trouver  encore  quelque  chose  à  y  ajouter.  (Le  même) 

PHILOSOPHIE 


N'allez  point,  je  vous  en  prie,  faire  comme  tant  de 
gens  moins  avides  d'améliorer  leur  àme  que  de  se  faire 
remarquer;  gardez-vous  de  vous  singulariser  par  votre 
costume  ou  votre  régime.  Des  vêtements  grossiers,  une 
chevelure  en  désordre,  une  barbe  négligée,  etc.,  sont 
des  raffinements  de  vanité  et  des  affectations  qu'il  faut 
éviter.  Le  nom  seul  de  philosophe  n'est  déjà  que  trop  , 
odieux,  même  quand  on  le  porte  avec  modestie  :  que 
sera-ce  si  nous  allons  heurter  l'usage?  C'est  par  l'âme 
qu'il  faut  se  distinguer  de  la  foule  ;  par  l'extérieur,  il 
faut  lui  ressembler.  (Le  même) 
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La  philosophie  apprend  à  agir,  non  à  parler;  elle 
exige  que  chacun  vive  selon  ses  lois,  qu'il  conforme  sa 
conduite  à  ses  principes,  et  que  tout  dans  la  vie  soit  du 
même  ton.  (Sénèque,  Lettons) 


Choisissons  pour  guides,  non  ces  charlatans  à  la  pa- 
role rapide,  qui  ne  savent  que  rebattre  des  lieux  com- 
muns et  dressent  des  tréteaux  dans  une  école,  mais 
ceux  dont  la  vie  même  est  une  leçon,  qui  disent  ce  qu'il 
faut  faire  et  le  prouvent  en  le  faisant.  (Le  même) 


Philosopher  est  la  meilleure  manière  d'honorer  Dieu. 
(Varron) 


Philosophie  !  guide  de  la  vie,  amante  de  la  vertu, 
fléau  des  vices!  que  serais-je  sans  toi?  Sans  toi  que 
serait  la  vie  humaine?. ..  Tu  es  mon  asile,  mon  recours  : 
jadis  je  t'ai  donné  une  partie  de  ma  vie;  je  te  la  donne 
aujourd'hui  tout  entière  et  sans  réserve.  Un  jour,  un 
seul,  employé  selon  tes  lois,  vaut  mieux  que  l'immor- 
talité dans  le  crime  (1)  !  (Cicéron,  Tv.sculanes) 

(1)  Ce  sont  ces  lignes  éloquentes  que  Franklin  inscrivit  en  tète  du 
livret  où  il  faisait  chaque  soir  son  examen  de  conscience.  Voir  ses 
Mémoires. 
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Les  anciens  philosophes  ont  ouvert  pour  nous  une 
source  de  biens  inépuisable,  et,  si  je  dois  de  la  vénéra- 
tion aux  maîtres  qui  ont  élevé  ma  jeunesse,  je  dois  une 
vénération  égale  aux  instituteurs  du  genre  humain. 
(Sénèque,  Lettres) 


La  philosophie  n'est  pas  une  science  comme  une 
autre,  qu'il  suffit  d'apprendre  et  de  confier  à  sa  mé- 
moire; elle  n'est  rien  sans  l'application.  (Le  même) 


C'est  la   philosophie  qui  nous  a  appris  ces   deux 
choses  :  adorer  la  Divinité,  aimer  les  hommes.  (Le 

même) 


Quand  l'homme  est  arrivé  à  dédaigner  tout  ce  qui 
dépend  de  la  fortune,  à  s'élever  au-dessus  de  la  crainte, 
à  ne  plus  embrasser  l'infini  dans  ses  avides  espérances, 
mais  à  tirer  de  lui-même  ses  vraies  richesses  ;  quand  il 
sait  qu'il  a  peu  de  chose  à  craindre  des  hommes,  rien 
à  craindre  de  Dieu;  quand  le  mépris  de  tout  ce  qui 
fait  à  la  fois  et  l'ornement  et  le  tourment  de  cette  vie 
l'a  conduit  à  reconnaître  que  la  mort  n'est  la  cause 
d'aucun  mal  et  qu'elle  est  le  terme  de  beaucoup  de 

22. 
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maux  ;  quand  enfin,  dévoué  à  la  vertu, il  trouve  aplanis 
et  faciles  tous  les  chemins  où  la  vertu  l'appelle  ;  quand 
enfin,  lui,  l'être  sociable  par  excellence,  créé  pour  être 
utile  à  tous,  il  regarde  l'univers  comme  la  commune 
demeure  du  genre  humain  ;  que,  découvrant  aux  dieux 
toute  son  âme,  il  vit  toujours  comme  s'il  était  sous  l'œil 
de  tous,  redoutant  les  jugements  de  sa  conscience  plus 
que  ceux  des  hommes  ;  alors,  loin  des  tempêtes,  ferme 
et  fixé  dans  ces  régions  pures,  il  a  épuisé  la  vraie 
science,  la  science  vraiment  utile.  Le  reste  n'est  que 
l'amusement  de  ses  loisirs.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 


PLACIDITE 

Femmes,  si  vous  voulez  conserver  la  pureté  de  la 
figure,  il  importe  que  vous  réprimiez  la  violence  de  votre 
caractère  ;  le  calme  de  la  paix  est  le  partage  de  l'homme, 
et  la  colère  farouche  est  celui  des  bêtes  fauves. La  colère 
gonfle  les  traits,  fait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines, 
et  allume  dans  les  yeux  le  feu  des  Gorgones.  Pallas 
jouant  de  la  flûte,  et  voyant  dans  l'eau  ses  traits  défi- 
gurés :  «  Va,  dit-elle,  flûte  maudite,  tes  accords  me 
coûteraient  trop  cher.  »  Vous  aussi,  femmes,  quand 
vous  êtes  en  colère,  si  vous  consultez  votre  miroir, 
nulle  de  vous  ne  pourra  s'y  reconnaître.  Que  vos  traits 
ne  décèlent  pas  non  plus  un  orgueil  qui  vous  nuirait  : 
un  doux  regard  peut  seul  captiver  l'amour.  Croyez-en 
mon  expérience,  trop  de  hauteur  inspire  l'aversion. 
Un  visage  hautain  fait  souvent  naître  la  haine.  (Ovide, 
Art  d'aimer) 
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PLAISANTERIES   MALSÉANTES 

P.  Scipion  Nasica,  la  lumière  et  l'honneur  de  la 
magistrature  romaine  ;  lui  qui,  étant  consul,  déclara 
la  guerre  à  Jugurtha  ;  lui  qui  reçut  dans  ses  mains 
pures  et  saintes  la  mère  des  dieux,  quand  elle  quitta  le 
séjour  de  la  Phrygie  et  de  l'Ida  pour  nos  temples  et  nos 
autels;  lui  qui  étouffa,  par  la  seule  force  de  son  auto- 
rité ,  de  nombreuses  et  épouvantables  séditions  ;  lui, 
enfin,  que  le  sénat  se  glorifia  d'avoir  pour  chef  pendant 
plusieurs  années,  s'était  mis,  bien  jeune  encore,  sur 
les  rangs  pour  l'édilité  curule.  Comme,  selon  l'usage 
des  candidats,  il  serrait  fortement  la  main  d'un  citoyen, 
sentant  cette  main  endurcie  par  le  travail  des  champs, 
il  lui  demanda  en  plaisantant  s'il  avait  coutume  de 
marcher  sur  les  mains.  Ce  mot,  entendu  de  ceux  qui 
étaient  près  de  lui,  circula  dans  les  rangs  du  peuple, 
et  valut  un  refus  à  Scipion.  Toutes  les  tribus  de  la 
campagne,  croyant  qu'il  se  moquait  de  leur  pauvreté, 
s'ameutèrent,  indignées  de  sa  plaisanterie  injurieuse. 
Ainsi,  c'est  en  réprimant  l'insolent  orgueil  des  jeunes 
nobles  que  Rome  en  fit  de  grands  et  utiles  citoyens; 
c'est  en  ne  leur  permettant  pas  de  se  croire  assurés 
du  succès  de  leur  candidature,  qu'elle  donna  aux  hon- 
neurs la  considération  et  l'éclat  qui  doivent  les  en- 
tourer. (Valère  Maxime,  vu,  5) 
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PLAISIRS 

Le  jeu  est  utile  :  le  plaisir  pris  avec  modération  est 
un  calmant  pour  l'aine  ;  il  la  détend.  (Sénèque,  de  la 
Colère) 


L'homme  vicieux  se  plaît  dans  sa  honte,  comme 
rhounète  homme  dans  sa  vertu.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  sages  nous  prescrivent  de  nous  attacher  au 
genre  de  vie  le  plus  honnête,  non  au  plus  agréable, 
afin  que  le  plaisir  devienne  l'accompagnement  de  la 
vertu,  et  non  le  but  qu'elle  se  propose.  (Le  même,  de 
la  Vie  heureuse) 


Goûter  rarement  les  plaisirs  en  augmente  le  prix. 
(Ju  vénal) 


De  la  source  même  des  délices  je  ne  sais  quelle  amer- 
tume monte,  qui,  sur  les  Heurs  mêmes,  nous  saisit  à  la 
gorge.  (Lucrèce) 

POÉSIE  (CONSOLATIONS  DE   LA) 

S'il  y  a,  et  il  y  en  aura  sans  doute,  quelques  défauts 
dans  ces  opuscules,  que  les  circonstances,  lecteur,  les 
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excusent  à  tes  yeux  :  j'étais  exilé,  et  je  cherchais,  non 
la  gloire,  mais  un  délassement  qui  enlevât  à  mon  âme 
la  continuelle  préoccupation  de  ses  maux.  C'est  le  môme 
besoin  qui  fait  que  l'esclave  condamné  à  creuser  la 
terre,  les  fers  aux  pieds,  chante  pour  alléger,  par  de 
grossières  mélodies,  le  poids  du  travail  ;  que,  pénible- 
ment courbé  sur  le  sable  fangeux,  le  batelier  chante 
en  traînant  avec  lenteur  sa  barque  contre  le  courant, 
et  que  chante  aussi  le  matelot  qui  ramène,  avec  me- 
sure, les  rames  flexibles  vers  sa  poitrine,  et,  par  le  jeu 
de  ses  bras,  frappe  les  Ilots  en  cadence.  Le  berger 
fatigué  s'appuie  sur  sa  houlette,  ou  s'assied  sur  un 
rocher,  et  charme  ses  brebis  par  les  airs  de  ses  pipeaux 
rustiques;  la  servante  chante  et  accomplit  en  même 
temps  sa  tâche,  dont  elle  se  dissimule  ainsi  la  rigueur. 
On  dit  qu'après  l'enlèvement  d'Hippodamie,  Achille, 
désolé,  s'arma  contre  le  désespoir  de  la  lyre  semo- 
nienne.  Si,  enfui,  Orphée  entraîna,  par  ses  accents,  les 
forêts  et  les  rochers  insensibles,  ce  fut  à  cause  de  sa 
douleur  d'avoir  perdu  deux  fois  son  Eurydice. 

Et  moi,  ma  muse  me  console  dans  cette  retraite  du 
Pont,  où  l'on  m'a  relégué  ;  seule  elle  a  été  la  compagne 
fidèle  de  mon  exil  ;  seule  elle  a  bravé  les  embûches  des 
brigands,  le  fer  de  l'ennemi,  la  mer,  les  vents  et  la  bar- 
barie ;  elle  sait  aussi  quelle  erreur  m'aveugla  lorsque 
je  me  perdis  moi-même  ;  elle  sait  que  mon  action  fut 
une  faute  et  non  pas  un  crime.  Peut-être  veut-elle 
compenser  aujourd'hui  le  mal  qu'elle  me  fit  autrefois, 
quand  elle  fut  accusée  d'être  ma  complice. 

Cependant,  puisque  les  Muses  devaient  m'ètre  fatales, 
je  voudrais  n'avoir  jamais  été  initié  à  leurs  mystères. 
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Mais  que  faire  aujourd'hui  ?  Je  suis  leur  esclave,  et, 
victime  de  la  poésie,  je  suis  assez  fou  pour  l'aimer  tou- 
jours. Ainsi,  le  fruit  du  lotos,  lorsque  les  Dulichiens 
en  goûtèrent  pour  la  première  fois,  les  séduisit,  tout 
fatal  qu'il  leur  était,  par  sa  délicieuse  saveur.  L'amant 
sait  tous  les  dangers  qu'il  court,  et  pourtant  il  les  re- 
cherche avec  ardeur,  et  le  sujet  de  sa  faiblesse  devient 
le  but  de  ses  plus  vifs  désirs. 

Et  moi  aussi,  j'ai  la  passion  d'écrire,  cette  passion 
qui  est  la  source  de  mes  infortunes,  et  j'aime  le  trait 
qui  m'a  blessé.  Peut-être  cet  amour  passera-t-il  pour 
une  folie,  mais  c'est  une  folie  qui  n'est  pas  sans  quel- 
ques avantages  ;  elle  dérobe  mon  âme  à  la  continuelle 
contemplation  de  ses  maux,  et  lui  fait  oublier  sa  situa- 
tion actuelle. 

De  même  qu'une  bacchante  perd  le  sentiment  de  sa 
blessure,  lorsque,  en  proie  au  délire,  elle  pousse  des 
hurlements  sur  les  sommets  de  l'Edon  ;  ainsi,  quand  ma 
brûlante  imagination  s'exalte  sous  l'influence  du  thyrse 
sacré,  cet  enthousiasme  m'élève  au-dessus  de  toutes  les 
disgrâces  humaines.  L'exil,  ces  rivages  du  Pont  et  de 
la  Scythie,  le  ressentiment  des  dieux,  tout  s'efface 
devant  lui  ;  et,  comme  si  je  m'étais  abreuvé  de  l'eau 
soporifique  duLéthé,  je  sens  s'évanouir  en  moi  le  sou- 
venir de  mon  adversité. 

Je  dois  donc  honorer  ces  déesses  consolatrices  qui 
ont  abandonné  l'Hélicon  pour  s'associer  à  mon  exil, 
et  qui,  tantôt  sur  mer,  tantôt  sur  terre,  ont  daigné 
voguer  ou  marcher  avec  moi.  (Ovide,  Tristes,  iv,  1) 
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POÈTE 


Tu  me  pries  de  te  lire  mes  épigrammes.  Xon,  Célès, 
ce  ne  sont  pas  mes  vers  que  tu  veux  entendre,  ce  sont 
les  tiens  que  tu  veux  me  lire.  (Martial,  Épigrammes, 
i,  64) 


Veux-tu  savoir  pourquoi  personne  n'aime  ù  te  ren- 
contrer, pourquoi  Ton  se  sauve  dès  qu'on  t'aperçoit, 
pourquoi,  Ligurinus,  autour  de  toi  règne  une  vaste 
solitude  ?  Tu  es  trop  poëte.  C'est  un  bien  dangereux 
défaut.  La  tigresse  furieuse  de  l'enlèvement  de  ses 
petits,  la  vipère  que  brûle  le  soleil  de  midi,  le  scorpion 
malfaisant,  sont  moins  à  craindre  que  toi.  Quoi  de  plus 
insupportable,  en  effet,  qu'une  pareille  importunité?  Si 
je  suis  debout,  tu  lis;  si  je  m'assieds,  tu  lis  ;  si  je  cours, 
tu  lis.  Je  suis  aux  bains,  tu  te  pends  à  mon  oreille; 
j'entre  dans  l'eau,  tu  m'empècbes  d'y  nager  ;  je  rentre 
souper,  tu  ne  me  quittes  pas  un  instant  ;  je  commence 
à  manger,  tu  me  ebasses  de  table.  Harassé,  je  m'endors, 
et  soudain  tu  m'éveilles.  Vois  donc  le  mal  que  tu  me 
fais  !  Tu  es  juste,  probe,  inoffensif,  et  pourtant  tu  es 
redouté.  (Le  même,  m,  44) 


On  a  tous  les  ans  de  nouveaux  consuls  et  proconsuls  ; 


s 
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on  n'a  pas  tous  les  ans  la  venue  d'un  roi  ou  d'un  poète. 
(Pétrone,  -Fragments) 


POLITESSE 

Un  refus  poli  est  un  demi-bienfait.  (Publius  Syrus) 

POUVOIR  ABSOLU 

0  malheureux  l'homme  qui  a  toute  licence  pour  faire 
le  mal!  (Cicéron,  Fragment  cité  par  saint  Augus- 
tin) 


Si  haut  que  la  fortune  élève  un  homme,  elle  l'expose 
à  autant  de  maux  qu'elle  lui  donne  la  puissance  d'en 
faire.  (Sénèque,  Lettres) 


Pourquoi  ces  grands  semblent-ils  grands  ?  C'est  qu'on 
les  mesure  avec  leur  piédestal.  Un  nain  est  toujours 
un  nain,  même  perché  sur  une  montagne.  (Le  même) 


Qui  inspire  la  crainte,  l'éprouve  ;  on  n'est  point  ter- 
rible impunément.  (Le  même) 
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La  puissance  ne  peut  être  durable  quand  elle  fait 
beaucoup  de  malheureux.  Un  moment  vient  où  une 
crainte  commune  réunit  ceux  qui  gémissaient  séparé- 
ment. (Sénbque,  de  la  Colère) 


Un  tyran  n'a  pas  la  faculté  de  changer  les  mœurs. 
En  effet,  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  la  cruauté,  c'est 
qu'elle  exige  qu'on  l'emploie  toujours  ;  elle  ne  souffre 
point  qu'on  lui  substitue  un  régime  plus  doux.  C'est 
par  de  nouveaux  crimes  que  le  crime  doit  se  défendre. 
Quel  sort  plus  misérable  que  celui  de  l'homme  con- 
damné à  être  toujours  méchant?  (Le  même,  de  la 
Clémence) 


A  l'égard  des  louanges  qu'on  lui  prodigue,  la  cré- 
dulité d'un  despote  n'a  pas  de  limites.   (Juvénal) 


Le  comble  des  grandeurs  sape  leurs  fondements; 
Leur  élévation  fait  leurs  abaissements. 

(Lucain,  traduct.  de  Brébeuf) 


Le  genre  humain  vit  pour  quelques  hommes.  (Le 
même) 
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Presque  toujours,  même  aux  plus  indignes,  l'au- 
torité d'un  père  a  suffi  pour  leur  mettre  aux  mains  le 
pouvoir  absolu.  Les  petits  de  la  poule  naissent  avec 
tous  les  attributs  de  leur  espèce,  crête,  plume,  chant, 
réveil  matinal.  Les  enfants  des  rois  naissent  de  même  ; 
dès  le  ventre  de  leur  mère,  la  couronne  leur  est  assu- 
rée, et  c'est  la  main  d'une  sage-femme  qui  leur  confère 
le  pouvoir  absolu.  (Fronton) 


PREJUGES 


Les  erreurs  des  individus  forment  d'abord  le  pré- 
jugé public,  et  le  préjugé  public,  à  son  tour,  forme  les 
préjugés  individuels.  (Sbnequb,  Lettres) 


PREVISION 

Gémellus  veut  épouser  Maronilla  ;  il  est  passionné, 
il  presse,  il  supplie,  il  fait  des  cadeaux.  Maronilla  est 
donc  belle?  —  Non  :  affreuse!  —  Qu'est-ce  qui  l'a  donc 
attiré?  qu'est-ce  qui  le  charme?  —  Elle  tousse.  (  Mar- 
tial, Épigrammes,  i,  11.) 

PRÉVOYANCE 

Scipion  l'Africain  disait  qu'en  fait  d'opérations  mili- 
taires, il  était  honteux  de  dire  :  «  Je  n'y  avais  pas 
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songé,  »  parce  que,  pensait-il,  dans  les  questions  que 
le  fer  doit  résoudre,  il  faut,  avant  d'exécuter,  avoir 
tout  examiné,  tout  prévu.  Et  c'est  la  raison  même  ;  car 
une  faute  est  sans  remède  quand  les  suites  en  sont 
abandonnées  aux  fureurs  de  Mars.  (Valère  Maxime, 
vu,  2) 

PROCÈS 


Voilà  bientôt  vingt  ans,  Gorgilianus,  que  tu  es  rongé 
de  soucis  pour  un  misérable  procès  déjà  jugé  trois  fois. 
Malheureux  !  comment  peut-on  plaider  vingt  ans  pour 
un  procès  qu'il  est  si  facile  de  perdre!  (Martial,  Epi- 
grammes,  vu,  65) 

PRODIGALITÉ 


Bien  des  gens  dissipent  leur  patrimoine  en  largesses 
irréfléchies.  Or,  quelle  sottise  de  se  mettre  dans  l'im- 
puissance de  faire  longtemps  ce  qu'on  fait  avec  tant  de 
plaisir  !  Et  puis  les  prodigalités  amènent  les  rapines. 
Quand  on  s'est  épuisé  en  donnant,  on  se  dédommage 
en  volant.  C'est  pour  se  faire  des  amis  qu'on  a  donné  ; 
mais  jamais  la  reconnaissance  de  celui  qui  reçoit  n'é- 
gale la  haine  de  celui  qui  se  voit  dépouillé.  Aussi  ne 
faut-il  point  si  bien  fermer  notre  coffre  que  la  bienfai- 
sance ne  le  puisse  ouvrir,  ni  le  tenir  si  constamment 
ouvert,  que  tout  le  monde  y  puisse  plonger  la  main. 
(Cicéron,  des  Devoirs) 
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PROFITS 

Tu  me  demandes,  Linus,  ce  que  me  rapporte  mon 
domaine  de  Nomentanum?  L'avantage,  Linus,  de  ne 
pas  te  voir.  (Martial,  Épigrammes,  n,  38) 

PROSCRIPTEURS 
SUR    LE   MEURTRE    DE    CICÉRON 

...La  scélératesse  d'Antoine  étouffa  cette  voix  élo- 
quente, l'organe  de  la  patrie  !  et  l'homme  qui  avait  dé- 
fendu si  longtemps  l'Etat  et  les  particuliers,  ne  trouva 
personne  pour  le  défendre.  C'est  en  vain,  Marc-An- 
toine (je  ne  puis  contenir  mon  indignation  dans  la  forme 
ordinaire  de  ces  récits) ,  c'est  en  vain  que  tu  as  mis  à 
prix  cette  tête  glorieuse,  et  que,  par  l'appât  d'un  fu- 
neste salaire,  tu  as  armé  le  bras  d'un  assassin  contre 
le  sauveur  de  la  République,  contre  le  plus  éloquent  de 
nos  orateurs  et  le  plus  illustre  de  nos  consuls  !  Tu  n'as 
pu  ravir  à  Cicéron  que  les  derniers  jours  d'une  vieil- 
lesse inquiète  et  débile,  qu'une  vie  qui,  sous  ta  domi- 
nation, aurait  été  plus  misérable  que  la  mort  ne  pouvait 
l'être  sous  ton  triumvirat.  Loin  d'obscurcir  la  gloire 
de  ses  actions  et  celle  de  ses  discours,  tu  n'as  fait  que 
l'accroître  ;  son  nom  vit  et  vivra  dans  la  mémoire  des 
siècles,  tant  que  subsistera  l'univers,  cette  œuvre  du 
hasard  ou  de  la  Providence,  ce  magnifique  ensemble 
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que  seul  peut-être,  entre  tous  les  Romains,  il  pénétra 
par  la  force  de  son  esprit,  embrassa  par  l'étendue  de 
son  génie,  éclaira  par  sa  parole.  La  postérité  la  plus 
reculée  admirera  les  discours  qu'il  a  composés  contre 
toi  et  maudira  la  vengeance  atroce  que  tu  as  exercée 
contre  lui.  (Velleius  Paterculus,  ii,  56) 

PROTECTEURS 

...Cela  fait,  et  mon  bagage  étant  rangé  dans  ma 
chambre,  je  sortis  pour  me  rendre  aux  bains.  Mais  je 
passai  d'abord  au  marché,  afin  de  me  pourvoir  d'un 
souper.  Il  était  splendidement  approvisionné  en  pois- 
son. Je  marchandai,  et  ce  qu'on  m'avait  fait  cent  écus, 
je  l'eus  pour  vingt  deniers.  Je  sortais  de  ce  lieu,  quand 
je  fis  rencontre  d'un  certain  Pvthéas  qui  avait  été 
mon  condisciple  à  Athènes.  Il  mit  quelque  temps  à  me 
reconnaître;  puis,  me  sautant  au  cou,  il  m'embrassa 
tendrement.  «  Qu'il  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  mon  cher  Lucius!  Sur  ma  parole,  pas  de- 
puis que  nous  quittâmes  les  bancs  et  la  cité  de  Minerve. 
Et  quel  motif  t'amène  ici?  —  Demain,  tu  le  sauras,  lui 
répondis-je.  Mais  que  vois-je?  Il  faut  que  je  te  félicite. 
Un  train,  des  faisceaux  !  tout  l'appareil  de  la  magistra- 
ture!—Je  suis  édile,  dit  Pvthéas  :  j'ai  la  haute  main  sur 
les  approvisionnements.  As-tu  quelqu'un  à  traiter?  On 
pourra  t'ètre  utile.  »  Je  le  remerciai  de  ses  avances, 
ayant  assez  pour  mon  souper  du  poisson  dont  j'avais 
déjà  fait  emplette. 

Mais  Pythéas,  avisant  mon  panier,  se  mit  à  secouer 

23. 
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les  poissons  pour  les  mieux  examiner.  «  Combien  as-tu 
payé  cette  drogue  ?  —  Vingt  deniers.  C'est  tout  ce  que  j'ai 
pu  faire  de  les  arracher  à  ce  prix.  »  A  ces  mots,  il  me 
prend  brusquement  par  la  main,  et,  me  ramenant  dans 
le  marché  :  «  Et  à  qui  de  ces  gens-là  as-tu  acheté  cette 
belle  marchandise?  »  Je  montrai  du  doigt  un  petit  vieil- 
lard assis  dans  un  coin.  Mon  homme,  alors,  les  apostro- 
phant du  haut  de  son  édilité  :  «  Est-ce  ainsi,  vous  autres, 
que  vous  rançonnez  nos  amis?  Et  des  étrangers  encore  ! 
Vendre  à  ce  prix  de  pareil  fretin  !  A  force  de  surfaire, 
vous  affamerez  cette  ville  qui  est  la  fleur  de  toute  la 
Thessalie,  et  vous  nous  la  rendrez  déserte  comme  un 
rocher.  Mais  prenez-y  garde!. . .  Et  toi,  je  vais  t'appren- 
dre  comment  les  fripons  sont  menés  sous  mon  admi- 
nistration. »  Répandant  alors  mon  poisson  sur  le  pavé, 
il  ordonne  à  l'officier  qui  le  suivait  de  marcher  dessus 
et  d'écraser  le  tout  sous  ses  pieds.  Après  cet  acte  de 
vigueur,  mon  Pythéas  se  tourne  vers  moi  et  me  dit  : 
«  C'est  un  homme  d'âge,  il  est  assez  puni  par  l'affront 
public  que  je  lui  ai  fait.  »  Tout  ébahi  de  cette  scène, 
et  sans  argent  ni  souper,  grâce  à  l'officieuse  interven- 
tion de  mon  habile  homme  d'ami,  je  me  résigne  à  aller 
au  bain.  De  là,  plus  lavé  que  restauré,  je  regagne  le 
logis  de  Milon,  et  enfin  ma  chambre.  (Apulée,  Mé- 
tamorphose, i) 


PRUDENCE 


Garde  pour  toi  tes  jugements.  (Dionysius  Cato) 
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PUDEUR 


La  nudité  est  un  commencement  de  prostitution. 
(Ennius,  cité  par  Cicéron,  Tusculanes) 


Qui  a  de  la  pudeur  rougit  de  parler  île  la  pudeur. 
(Cicéron,  des  Lois) 

REBUFFADES  CALCULÉES 

Les  riches,  Auctus,  font  de  la  colère  un  bénéfice.  Il 
en  coûte  moins  de  se  fâcher  que  de  donner.  (Martial, 
Épigrammes,  xn,  13) 

RECONNAISSANCE 

C'est  un  cruel  tourment  que  d'être  l'obligé  d'un 
homme  dont  les  bienfaits  nous  pèsent. ..  Pour  un  homme 
de  cœur,  le  comble  des  misères,  c'est  d'être  ainsi  con- 
traint à  témoigner  de  l'affection  à  qui  ne  nous  convient 
pas.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 


On  n'est  pas  obligé  pour  avoir  reçu  ce  qu'on  n'était 
pas  le  maître  de  refuser.  (Le  même) 
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Se  montrer  trop  pressé  de  s'acquitter  envers  son 
bienfaiteur,  c'est  le  supposer  trop  occupé  lui-même  du 
recouvrement.  (Sénèque,  des  Bienfaits) 

RÉFLEXIONS  TARDIVES 

Il  faut  confesser  que  la  nature,  qui  fait  de  si  grands 
avantages  à  l'homme ,  lui  a  laissé  pourtant  cette  fai- 
blesse, qu'il  considère  moins  les  choses  avant  de  les 
faire  qu'après  quelles  sont  faites.  (Quinte-  Curce,  Vie 
(V Alexandre,  vin,  2) 

REFUS  ET  CONCESSIONS 

Flaccus,  tu  me  demanndes  quelle  maîtresse  je  vou- 
drais ou  ne  voudrais  pas  avoir'?  Je  ne  la  veux  ni  trop 
facile  ni  trop  difficile  :  le  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes est  ce  qui  me  plaît.  Je  ne  veux  en  amour  ni  tour- 
ment ni  satiété.  (Martial,  Ép 'grammes,  i,  58) 

REGRETS 

Telle  est  la  nature  de  l'homme  :  ce  qui  a  pour  lui  le 
plus  de  charme,  c'est  ce  qu'il  a  perdu,  et  le  regret  de  ce 
qu'il  n'a  plus  le  rend  injuste  pour  ce  qui  lui  reste. 
(Sénèque,  Consolation  à  Marcia) 


LA  MORALE   LATINE  277 


RÉGULARITÉ  DES  POUVOIRS 

Lucias  Marcius,  tribun  militaire,  après  avoir,  avec 
un  courage  admirable,  rassemblé  les  débris  dispersés 
des  deux  armées  de  Publius  et  de  Cnéius  Scipion,  dé- 
faites en  Espagne  par  les  armées  cartbaginoises,  reçut 
des  soldats  le  titre  de  général,  et  commença  par  ces 
mots  la  lettre  qu'il  écrivit,  à  ce  sujet,  au  sénat  : 
«  L.  Marcius,  proprétcur.  »  Les  sénateurs  désapprou- 
vèrent l'usurpation  de  cette  qualité,  parce  que  la  nomi- 
nation des  généraux  appartenait  au  peuple  et  non  aux 
soldats.  Dans  une  conjoncture  si  pressante  et  si  grave, 
après  l'horrible  écbec  éprouvé  par  la  République,  on 
devait  ménager  même  un  tribun  militaire,  puisque  aussi 
bien  il  avait  relevé  seul  les  affaires  de  tout  l'Etat.  Mais 
aucune  considération,  tirée  ou  de  ce  désastre  ou  de  ce 
service,  ne  put,  aux  yenx  des  sénateurs,  prévaloir  sur 
la  discipline.  (Valère  Maxime,  h,  7) 

RÉHABILITATION 

C.  Géta,  exclu  du  sénat  par  les  censeurs  Lucius  Mé- 
tellus  et  Cnéius  Domitius,  parvint  plus  tard  à  la  cen- 
sure. (Le  MEME,  II,  9) 

REPENTIR 

Le  repentir  du  mal  est  presque  l'innocence.  (Sé- 
nèque) 
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Ne  point  rougir  de  sa  faute,  c'est  la  commettre  deux 
fois.  (Publius  Syrus) 


Une  vie  longue  est  féconde  en  repentirs.  (Le  même) 

repos 

Le  repos,  qui  semble  si  contraire  au  travail  et  à 
l'étude,  doit  en  être  nécessairement  la  suite  ;  non  pas 
le  repos  où  s'évanouit  le  courage,  mais  celui  où  il  se 
retrempe.  L'un  est  un  mal,  même  pour  les  hommes 
inertes  ;  l'autre  est  souvent  un  bien,  même  pour  les 
hommes  actifs.  Ceux-là  ne  doivent  pas  traîner  toujours 
une  vie  languissante  ;  ceux-ci  puiseront  dans  la  salu- 
taire interruption  de  leur  travail  de  nouvelles  forces 
pour  le  travail  même.  (Valère  Maxime,  viii,  8) 

REPOUSSOIRS 


Tu  n'as  pour  amies,  Fabulla,  que  des  vieilles  ou  des 
laides,  et  plus  laides  encore  que  vieilles.  Tu  t'en 
fais  suivre  ;  tu  les  traînes  après  toi  dans  les  festins, 
sous  les  portiques,  aux  spectacles.  C'est  ainsi,  Fabulla, 
que  tu  parais  jeune  et  jolie.  (Martial,  logigrammes, 
vm,  79) 
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RÉSIGNATION 


Le  sage  supporte  sans  murmure  tout  ce  qui  lui 
arrive,  car  il  sait  que  rien  ne  lui  arrive  que  par  la 
volonté  divine,  d'où  procèdent  toutes  choses.  (Séxèque, 
Lettres) 


Nous  n'avons  que  l'usufruit  des  biens  de  ce  monde  ; 
et  celui  qui  nous  les  prête,  fixe,  comme  il  lui  plaît,  le 
temps  de  la  restitution,  lovons  donc  prêts  à  toute 
heure  à  rendre,  sans  plainte,  dès  la  première  somma- 
tion, ce  qui  nous  fut  prêté  ;i  échéance  indéfinie.  C'est 
le  fait  d'un  débiteur  de  mauvaise  foi  de  chercher  que- 
relle à  son  créancier.  (Le  même,  Consolation  à  Marcia) 


Supporte,  et  ne  blâme  pas  ce  que  tu  ne  peux  éviter. 
(Publius  SvRUS) 

RÉSISTANCE 

Je  n'aime  pas  à  posséder  tout  de  suite  ce  que  je  dé- 
sire :  une  victoire  facile  n'a  point  de  charmes  pour  moi. 
(Pétrone,  Satiricon,  92) 
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RÉSOLUTIONS   EXTRÊMES 

Une  mauvaise  résolution  est  celle  qu'on  ne  peut 
changer.  (Publius  Syeus) 

RESPECT  POUR  LE  PUBLIC 

Avant  de  paraître  en  public,  ajuste-toi.  (Dionysius 
Cato) 

retraite 

Il  faut  éloigner  de  la  foule  une  ànie  tendre  et  chan- 
celante encore  dans  le  bien  :  on  se  range  trop  aisément 
au  goût  de  la  majorité.  (Sénèque,  Lettres) 


Quand  j'ai  été  parmi  les  hommes,  j'en  reviens  tou- 
jours plus  inhumain  (1).  (Le  ^fême) 


Quand  on  fréquente  le  monde,  il  faut  ou  l'imiter  ou 


(1)  Sénèque  dit  cela  à  propos  d'un  combat  de  gladiateurs  dont  il 
avait  été  le  spectateur  involontaire  :  il  condamne  énergiquement,  dans 
la  même  lettre,  ces  spectacles  si  chers  aux  Romains  de  l'époque  impé- 
riale. 
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le  haïr  :  triste  alternative  que  d'imiter  les  méchants, 
parce  que  c'est  le  grand  nombre,  ou  de  les  haïr,  parce 
qu'ils  ne  nous  ressemblent  point.   (Séxèque,  Lettres) 


Dans  la  retraite,  les  vices,  dont  la  récompense  est  de 
se  montrer,  s'amortissent  peu  à  peu.  Ce  qui  irrite  le 
plus  nos  maladies  morales,  c'est  d'avoir  des  admirateurs 
et  des  complices.  Otez  à  l'homme  la  montre,  vous  lui 
ôtez  les  désirs.  L'ambition,  le  luxe,  la  prodigalité, 
veulent  un  théâtre  :  les  cacher,  c'est  les  guérir. 
(Le  même) 


Embrassons  par  la  pensée  les  deux  républiques  dont 
nous  sommes  citoyens  :  Tune,  la  grande,  la  vraie,  qui 
contient  les  dieux  et  tous  les  hommes,  qui  n'est  pas 
simplement  un  misérable  coin  du  monde,  mais  dont 
l'étendue  est  celle  que  parcourt  le  soleil  ;  l'autre,  celle 
où  le  hasard  de  notre  naissance  nous  a  fait  inscrire  :  ce 
sera  Athènes,  Carthage,  ou  toute  autre  cité;  celle-là 
embrasse,  non  le  genre  humain,  mais  une  société  par- 
ticulière. Il  en  est  qui  peuvent  servir  à  la  fois  ces  deux 
républiques,  la  grande  et  la  petite,  d'autres  seulement 
la  petite,  d'autres  la  grande,  et  c'est  celle-là  qu'on  peut 
encore  servir  loin  des  affaires.  Peut-être  est-ce  précisé- 
ment dans  la  retraite  qu'on  la  sert  le  mieux,  en  recher- 
chant en  quoi  consiste  la  vertu. 

Pourquoi  le  sage  cherche-t-il  la  retraite?  C'est  qu'il 
sait  que,  même  seul,  il  peut  être  utile  à  la  postérité. 

24 
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Oui,  Proledice,  Zenon  et  Chrysippe  ont  plus  fait  que 
s'ils  eussent  commandé  des  armées,  rempli  des  fonctions, 
porté  des  lois.  Des  lois  !  Ils  en  ont  écrit,  non  pour  une 
seule  ville,  mais  pour  l'humanité  tout  entière.  Pourquoi 
donc  la  retraite  serait-elle  indigne  de  l'homme  de  cœur, 
si  de  là  il  agit  sur  les  siècles  à  venir,  si  ses  paroles 
s'adressent,  non  plus  à  une  assemblée  restreinte,  mais 
aux  hommes  de  toutes  les  nations,  à  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui,  à  ceux  qui  vivront  un  jour.  (Sénèque, 
Lettres) 

RETRAITE  CHAMPÊTRE 


Interrogé  sur  ce  que  je  fais  à  la  campagne,  je  réponds 
en  peu  de  mots  :  J'adresse  aux  dieux  ma  prière,  puis 
je  visite  mes  champs,  mes  serviteurs,  et  j'assigne  à  cha- 
cun son  travail,  dans  la  proportion  convenable.  Je  lis 
ensuite,  j'invoque  Apollon  et  je  réveille  ma  muse.  Après 
quoi,  je  me  frotte  d'huile,  et  je  me  livre  volontiers  à 
l'exercice  modéré  de  la  lutte.  Gai  de  cœur  et  libre  de 
dettes  usuraires,  je  dîne,  je  bois,  je  chante,  je  joue,  je 
me  baigne,  je  soupe,  et  je  me  repose.  A  la  faible  lueur  de 
ma  petite  lampe,  ces  vers  m'ont  été  dictés  par  les 
Muses,  compagnes  de  mes  veillées  nocturnes.  (Martial, 
Épigrammes,  iv,  90) 

RICHESSES 


Le  plus  grand  malheur  du  riche,  c'est  de  se  croire 
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aimé  de  gens  que  lui-même  il  n'aime  pas.  (Séxèque, 
Lettres) 


On  se  presse  autour  du  riche  comme  on  se  presse 
autour  d'une  fontaine  pour  y  puiser.  (Le  même) 


Un  tel  a  de  beaux  esclaves,  une  demeure  splendide, 
d'abondantes  moissons,  un  ample  revenu  ;  tout  cela 
n'est  pas  à  lui,  mais  autour  de  lui.  Louez  donc  ce  qu'on 
ne  peut  ni  lui  donner  ni  lui  ravir,  ce  qui  vraiment  lui 
appartient,  c'est-à-dire  son  âme,  et,  dans  son  âme,  la 
raison  parfaite.  (Le  même) 


Il  y  a  des  gens  qui  possèdent  des  richesses,  dans  le 
sens  où  l'on  dit  qu'on  a  la  fièvre.  Il  serait  plus  juste  de 
dire,  au  contraire,  que  c'est  la  fièvre  qui  nous  a.  Il 
faudrait  dire  de  même  de  ces  gens-là  :  Les  richesses  les 
possèdent.  (Le  même) 


Si,  voyageant  la  nuit,  vous  portez  avec  vous  quelque 
argenterie,  il  vous  faudra  craindre  le  couteau  et  le  croc 
du  brigand  ;  l'ombre  d'un  roseau  qui  tremble  au  clair 
de  lune,  vous  fera  frémir.  Mais  le  voyageur  qui  n'a 
rien  sur  lui,  chante  au  nez  du  voleur.  (Juvénal) 
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Le  poison  ne  se  boit  guère  dans  les  vases  de  terre  ; 
mais  il  faut  le  craindre  quand  on  porte  à  ses  lèvres  une 
vaste  coupe  d'or  enrichie  de  perles,  où  flambe  le  vin  de 
Pétine.  (Juvénal) 


Le  prix  réel  des  richesses  est  dans  l'âme  de  celui  qui 
les  possède;  ce  sont  des  biens  pour  qui  en  use  bien, 
des  maux  pour  qui  en  abuse.  (Térence,  le  Bourreau 
de  soi-même) 

RICHESSES  (DÉSIR  DES) 

C'est  tout  avoir  que  de  ne  rien  désirer  ;  et  cette  pro- 
priété est  bien  plus  sûre  que  celle  de  tous  les  biens  de 
la  terre,  car  la  possession  des  choses  du  monde  est 
sujette  à  des  retours,  tandis  que  les  trésors  d'une  âme 
pure  sont  à  l'abri  des  coups  de  l'adversité.  Pourquoi 
donc  attacher  aux  richesses  l'idée  du  bonheur  suprême, 
et  à  la  pauvreté  celle  du  dernier  des  malheurs,  quand 
nous  voyons  celles-là  cacher,  sous  de  riants  dehors, 
une  foule  de  secrètes  amertumes,  et  celle-ci,  malgré  un 
sévère  et  dur  aspect,  abonder  en  biens  solides  et  impé- 
rissables9 (Valère  Maxime,  iv,  4) 

RIGORISME 

Que  Caton  ne  vienne  pas  à  notre  théâtre,  ou,  s'il  y 
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entre,  qu'il  s'y  comporte  comme  tout  le  monde.  (Mar- 
tial, livre  i,  Préface.  Cf.  Épigramme  1) 


RIGUEUR 

Pendant  la  dictature  de  Papirius,  Quintus  Fabius 
Rullianus,  maître  de  la  cavalerie,  avait,  au  mépris  des 
ordres  du  dictateur,  livré  bataille  aux  Samnites  ;  et, 
quoiqu'il  fût  rentré  victorieux  dans  son  camp,  celui  ci, 
sans  considérer  ni  sa  valeur,  ni  son  succès,  ni  sa  no- 
blesse, fit  préparer  les  verges  et  mettre  nu  le  coupable. 
Spectacle  terrible!  un  Rullianus,  un  maître  de  la  ca- 
valerie, un  vainqueur,  les  vêtements  déchirés,  le  corps 
dépouillé,  victime  promise  aux  coups  des  licteurs,  et 
dont  les  blessures,  rapportées  du  combat,  allaient,  en 
se  rouvrant  sous  des  verses  noueuses,  laisser  tomber 
des  flots  de  sang  sur  les  trophées  de  sa  récente  et  glo- 
rieuse victoire!  Tandis  que  l'armée  supplie  le  dicta- 
teur, Fabius  s'échappe,  et  se  réfugie  à  Rome,  où  il  im- 
plore en  vain  la  protection  du  sénat.  Papirius  n'en 
persiste  pas  moins  à  exiger  son  châtiment.  Alors  le  pire 
de  Fabius,  qui  s'était  vu  naguère  revêtu  de  la  dictature 
et  trois  fois  du  consulat,  e^t  réduit  à  en  appeler  au 
peuple,  et  à  demander,  en  suppliant,  l'intercession  des 
tribuns  en  faveur  de  son  fils.  La  sévérité  de  Papirius 
demeure  inflexible.  Enfin,  cédant  à  la  prière  de  tous 
les  citoyens. et  des  tribuns  eux-mêmes,  il  déclare  qu'il 
accorde  la  grâce  du  coupable,  non  à  Fabius,  mai-  au 
peuple  romain  et  à  la  puissance  tribunitienne.  (Valère 
Maxime,  ii,  1) 

24. 
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R1P.E 


Egnatius,  parce  qu'il  a  des  dents  blanches,  rit  tou- 
jours. Au  tribunat,  pendant  qu'un  orateur  excite  les 
larmes ,  il  rit  ;  au  bûcher  d'un  fils  unique  que  pleure 
une  mère  désolée ,  il  rit  :  à  tout,  partout,  sur  tout ,  il 
rit.  C'est  sa  manie,  et  elle  n'est,  je  crois,  ni  de  bon  ton, 
ni  de  bon  goût.  Il  faut  donc  que  je  te  donne  une  leçon, 
bon  Egnatius.  Je  ne  voudrais  pas  te  voir  rire  toujours, 
car  rien  n'est  plus  sot  qu'un  sot  rire.  (Catulle,  Epi- 
grammes,  39) 

ROUTE  (COMPAGNONS  DE) 


En  voyage,  un  compagnon  qui  parle  bien  vaut  une 
voiture.  (Publius  Syrus) 

SACRIFICE  DE  SOI-MÊME 


Deux  serpents  ayant  été  saisis  dans  la  maison  du  père 
des  Gracques,  il  lui  fut  dit  par  les  devins  qu'il  vivrait 
si  l'on  tuait  le  serpent  femelle.  «  Non,  non,  dit  Tibé- 
rius  Gracchus,  tuez  le  mâle  :  Cornélic  est  jeune,  et  elle 
peut  encore  être  mère.  »  C'était  sauver  sa  femme  et  ser- 
vir les  intérêts  de  la  République. Sa  mort  suivit  de  près. 
(Pline  l'ancien,  Histoire  naturelle,  vu,  36) 
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SATIÉTÉ 

Un  père  qui  aimait  extrêmement  son  fils,  le  voyant 
brûler  d'une  flamme  criminelle  et  dangereuse,  et  vou- 
lant le  guérir  de  cette  passion  insensée,  joignit  à  l'in- 
dulgence paternelle  un  expédient  salutaire.  Il  le  pria 
de  n'aller  voir  la  femme  qu'il  aimait  qu'en  sortant  des 
bras  de  celles  dont  le  facile  amour  ne  lui  était  pas  in- 
terdit. Le  jeune  homme  céda  à  ses  prières,  et  la  satiété 
d'une  jouissance  permise,  amortissant  l'ardeur  d'une 
passion  fatale,  calma,  refroidit  un  amour  condamné 
par  la  loi ,  et  1  éteignit  insensiblement.  (Valère 
Maxime,  vu,  3) 


SAUVEGARDE 


Protége-toi  toi-même.  (Dionysius  Cato) 


SECRET 

L'amour  de  la  patrie  exerçait  autrefois  un  tel  pou- 
voir, que,  pendant  plusieurs  siècles,  aucun  sénateur 
ne  divulgua  le  secret  des  délibérations.  Quintus  Fabius 
Maximus  commit  seul  une  indiscrétion,  et  encore  par 
inadvertance.  Allant  à  la  campagne,  il  rencontra 
P.  Crassus  qui  revenait  à  Rome,  et  il  lui  apprit  ce  qui 
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s'était  passé  dans  le  sénat,  où  Ton  s'était  occupé  secrète- 
ment delà  déclaration  de  la  troisième  guerre  punique. 
Il  savait  que  Crassus  avait  exercé  la  questure  trois 
années  auparavant  ;  mais  il  ignorait  que  les  censeurs 
ne  l'eussent  pas  encore  incorporé  dans  l'ordre  des  séna- 
teurs,formalité  qui  pouvait  seule  faire  entrer  au  sénat 
ceux  qui  avaient  déjà  rempli  des  magistratures.  Mais, 
si  excusable  que  fût  cette  erreur,  elle  valut  à  Fabius  de 
vifs  reproches  de  la  part  des  consuls.  On  ne  voulait  pas 
que  la  discrétion,  ce  ressort  si  puissant  et  si  sûr  de 
l'administration  publique,  vînt  à  se  relâcher.  Ainsi, 
lorsque  le  roi  d'Asie,  Eumène,  un  de  nos  plus  fidèles 
alliés,  avertit  le  sénat  que  Persée  faisait  des  préparatifs 
de  guerre  contre  le  peuple  romain,  on  ne  sut  ce  qu'il 
avait  dit  et  ce  qu'avaient  répondu  les  sénateurs  qu'en 
apprenant  la  captivité  même  de  Persée.  Le  sénat,  qui 
était  l'âme  de  la  République  et  le  fidèle  dépositaire  de 
ses  plus  secrètes  pensées,  avait  su  s'entourer,  comme 
d'un  rempart,  d'un  impénétrable  silence.  On  laissait  sur 
le  seuil  toute  affection  privée,  pour  ne  plus  respirer 
que  l'amour  du  bien  public  ;  et  ce  qui  avait  été  confié 
à  tant  d'oreilles  semblait  n'avoir  été  dit  qu'à  un  seul 
homme,  ou  plutôt  à  personne.  (Valère  Maxime,  ii,  2) 


SENTIMENTS  SECRETS 


Lesbie  ne  fait  que  dire  du  mal  de  moi,  et  ne  tarit 
pas  sur  mon  compte  ;  que  je  meure  si  Lesbie  ne  m'aime 
pas  !  Quelle  preuve  en  ai-je'?  C'est  que,  moi-même,  je  ne 
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cesse  de  la  maudire  ;  mais  que  je  meure  si  je  ne  l'aime  ! 
(Catulle,  Épigrammes,  91) 


SERMENT 

«  Jamais  un  serment  n'a  pu  ni  ne  peut  in'engager 
envers  celui  qui  a  trahi  le  sien.  »  Ce  mot  du  poëte 
Attius  est  fort  bien,  parce  qu'il  le  place  dans  la  bouche 
d'Atrée,  et  qu'il  a  dû  se  conformer  au  caractère  du  per- 
sonnage. Mais  s'appuyer  là-dessus  pour  en  conclure 
qu'on  ne  doit  pas  tenir  un  engagement  contracté  envers 
un  homme  sans  foi,  c'est,  prenez-y  garde,  c'est  chercher 
nn  asile  au  parjure.  La  guerre  même  a  ses  droits,  et 
souvent  il  nous  arrive  de  promettre  à  l'ennemi,  par  ser- 
ment, des  choses  qu'il  faut  tenir.  Toute  chose,  jurée 
avec  la  conviction  qu'elle  est  moralement  exigible,  doit 
être  accomplie.  (Cicéron,  des  Devoirs) 

SERVICES 


C'est  à  celui  qui  a  reçu  un  service,  de  s'en  souvenir  ; 
non  à  celui  qui  l'a  rendu,  de  le  rappeler.  (Le  même,  de 
l'Amitié) 


Ce  n'est  point  la  valeur  d'un  service  qu'on  doit  peser, 
mais  l'intention.  (Sénèque,  Lettres) 
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Savez- vous  quel  est  votre  plus  grand  défaut?  C'est 
de  falsifier  les  chiffres  dans  vos  livres  de  compte  :  vous 
exagérez  la  somme  du  bien  que  vous  faites,  vous  dimi- 
nuez celle  du  bien  que  Ton  vous  fait.  (Sénèque,  de  la 
Colère) 


Quel  que  soit  le  service  que  vous  rendiez,  c'est  en 
perdre  le  mérite,  que  d'en  réclamer  le  prix.  (Pline  le 
jeune,  Lettres) 

SÉVÉRITÉ 

La  discipline  militaire  a  besoin  de  châtiments  durs 
et  prompts,  parce  que  la  force  de  l'empire  est  dans  le 
soldat,  qui,  une  fois  affranchi  des  règles  du  devoir, 
devient  oppresseur,  s'il  n'est  réprimé.  (Valère  Maxime, 
ii,7) 

sévérité  pour  soi-même 

Ne  cessez  de  vous  entretenir  avec  vous-même.  Et 
que  devez-vous  alors  vous  dire?  Ce  que  les  hommes 
aiment  tant  à  dire  les  uns  des  autres  :  beaucoup  de 
mal.  (Sénèque,  Lettres) 

SILENCE 

Le  silence  d'un  sot  lui  tient  lieu  d'esprit.  (Publius 

Syrus) 
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Crois  bien  que  le  premier  mérite  est  de  retenir  sa 
langue.  (Dioxysius  Cato) 


SIMPLICITÉ  DE  LA  VIE 

Si  rien  ne  manque  du  côté  de  l'àme,  peu  m'importe 
ce  qui  peut  me  manquer  des  biens  extérieurs  ;  car  ce 
n'est  pas  plus  un  mérite  de  les  posséder  qu'une  honte 
d'en  être  privé.  Mais  supposons  qu'il  en  soit  autrement 
et  que  ma  pauvreté  tienne  à  des  revers  de  fortune  ;  que 
mes  biens,  comme  il  arrive  ordinairement,  aient  été 
dévorés  par  un  tuteur  ou  ravis  par  un  ennemi,  ou  que 
mon  père  ne  m'ait  rien  laissé  :  peut-on  reprocher  à  un 
homme  ce  dont  on  ne  pourrait  faire  un  crime  à  aucun 
animal,  à  l'aigle,  au  taureau  ou  au  lion?  Si  un  cheval 
se  distingue  par  les  qualités  qui  sont  propres  à  son 
espèce,  si  son  allure  est  bien  égale,  sa  course  rapide, 
personne  n'ira  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  de  quoi 
manger;  et,  toi,  tu  viendrais  me  faire  un  crime,  non 
pas  de  quelque  parole  méchante  ou  de  quelque  mau- 
vaise action,  mais  de  la  modestie  de  mon  intérieur,  du 
petit  nombre  de  mes  gens,  de  la  sobriété  de  mes  repas, 
de  la  simplicité  de  mes  vêtements,  de  la  frugalité  de 
ma  table  1 

Eh  bien ,  quelque  mesquin  que  tout  cela  te  paraisse, 
je  trouve,  moi,  qu'il  y  a  encore  trop  de  luxe  et  de  pro- 
digalité, et  je  voudrais  restreindre  encore  mon  train 
de  maison,  persuadé  que  je  serai  d'autant  plus  heureux 
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que  je  vivrai  plus  étroitement.  Ce  qui  constitue  la  santé 
de  l'âme  aussi  bien  que  celle  du  corps,  c'est  la  liberté  ; 
quand  il  y  a  embarras,  il  y  a  faiblesse,  et  un  signe 
certain  de  malaise,  c'est  d'avoir  besoin  de  beaucoup  de 
choses.  Pour  vivre  comme  pour  nager,  l'avantage  est 
à  celui  qui  est  le  plus  dégagé  de  tout  fardeau.  Dans  cet 
océan  orageux  de  la  vie  humaine,  ce  qui  est  léger  sur- 
nage, ce  qui  est  lourd  s'engloutit.  (Apulée,  Apologie) 

SINCÉRITÉ 

Tel  de  nos  amis  nous  charme  par  sa  douceur,  qui 
nous  rend  moins  de  services  que  notre  plus  mortel 
ennemi;  celui-ci  nous  dit  souvent  la  vérité,  l'autre 
jamais.  (Caton  l'ancien,  cité  par  Cicéron,  de  l'A- 
mitié) 


La  flatterie  fait  des  amis,  la  vérité  n'enfante  que  la 
haine.  (Térence,  VAndrienné) 


L'enfant  qui  prend  l'habitude  de  tromper  son  père, 
qui  ose  lui  mentir,  s'en  fera  encore  moins  faute  avec 
d'autres.  (Le  même,  les  Adelphes) 

SINCÉRITÉ  (MANQUE  DE) 

Il  y  a  bien  des  choses  que  nous  faisons  semblant  de 
désirer  sans  nous  en  soucier  le  moins  du  monde.  Dans 
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les  lectures  publiques,  par  exemple,  un  auteur  apporte 
une  histoire  interminable ,  écrite  en  caractères  très- 
menus,  avec  des  marges  très-étroites,  et,  après  en 
avoir  lu  une  bonne  partie  :  «  Je  m'arrêterai,  dit-il, 
si  vous  me  l'ordonnez.  —  Continuez,  continuez!  » 
s'écrient  en  chœur  des  gens  qui  voudraient  qu'un  acci- 
dent subit  le  rendit  muet.  Trop  souvent,  nos  vœux 
exprimés  ne  sont  pas  trop  d'accord  avec  nos  désirs 
secrets  ;  nous  ne  disons  pas  même  la  vérité  aux  dieux  : 
heureusement  qu'ils  ne  nous  écoutent  pas  ou  qu'ils 
ont  pitié  de  nous  !  (Sbnbque,  Lettres) 


SOBRIETE 

La  sobriété  peut  prolonger  la  vie,  et  si  vieillir  est  un 
avantage  qui  ne  vaut  pas  un  désir,  il  ne  mérite  pas 
non  plus  un  refus.  (Le  même) 


La  bonne  réputation  est  greffée  sur  la  sobriété.  (Pu 
blius  Syrus) 


SOLLICITATIONS 

Un  des  amis  de  P.  Rutilais  lui  demandait  une 
chose  injuste,  et,  sur  son  refus,  lui  disait,  plein  d'in- 
dignation :  «  Qu'ai-je  besoin  de  votre  amitié,  si  vous 
ne  faites  pas  ce  que  je  vous  demande?  —  Et  moi,  lui 
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répliqua  Rutilius,  qu'ai-je  besoin  de  la  vôtre,  s'il  faut 
que  je  fasse  pour  vous  ce  qui  est  contraire  à  l'hon- 
neur? »  (Yalère  Maxime,  vi,  4) 


SOTTISE 

jNul  homme  n'est  plus  injuste  clans  ses  jugements 
qu'un  sot  :  pour  lui,  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'il  fait. 
(Térekce,  les  Aclelphcs) 

SOUPER  D'AMI 

S'il  vous  fâche  et  vous  ennuie  de  souper  chez  vous, 
venez  chez  moi  rester  sur  votre  faim.  Yous  n'y  man- 
querez, si  vous  aimez  à  boire,  ni  de  laitues  communes 
de  Cappadoce,  ni  de  poireaux  à  l'odeur  forte  ;  vous  y 
trouverez  en  outre  du  thon  recouvert  de  tranches 
u'œufs,  de  jeunes  choux  verts,  récemment  cueillis 
dans  un  frais  potager,  mais  qu'on  ne  peut  prendre  sur 
leur  plat  fumeux  sans  se  graisser  les  doigts,  du  boudin 
écrasant  de  son  poids  une  bouillie  blanche  comme  la 
neige,  et  de  pâles  fèves  accommodées  avec  du  lard 
rosé.  Si  vous  voulez  du  dessert,  vous  aurez  des  raisins 
secs,  des  poires  de  Syrie,  des  châtaignes  récoltées  dans 
les  champs  de  la  docte  Naples  et  rôties  à  petit  feu  ; 
pour  le  vin,  vous  lai  ferez  honneur  en  en  buvant.  Si 
ces  mets  excitent  encore  votre  appétit ,  de  nobles 
olives,  nouvellement  apportées  du  Picénum,  viendront 
à  votre  aide,  accompagnées  de  pois  bouillants  et  de  lu- 
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pins  légèrement  chauds.  Un  pareil  repas  est  modeste  : 
qui  dirait  le  contraire?  Mais,  du  moins,  vous  y  jaserez 
avec  abandon  ;  vous  n'y  entendrez  pas  de  mensonges 
et  n'y  composerez  pas  votre  visage.  Le  maître  du  logis 
n'y  lira  pas  quelque  sale  manuscrit,  et  de  jeunes  et 
lubriques  danseuses  de  la  cité  corrompue  de  Cadix  n'y 
agiteront  point  devant  vous  leurs  reins  lascifs,  aux 
tremblements  continuels  et  habilement  ménagés.  En 
revanche,  vous  entendrez  ce  qui  ne  peut  offenser  per- 
sonne, et  ce  qui  n'est  pas  non  plus  sans  attrait,  la  flûte 
du  jeune  Condylus.  Tel  est  mon  petit  souper.  Claudia 
vous  y  précédera,  et  vous  serez  charmé,  je  pense, 
qu'elle  préside,  plutôt  que  vous,  à  nos  plaisirs.  (Mar- 
tial, É ingrammes,  v,  78) 

STOÏCISME 


Je  sais  que  la  secte  des  stoïciens  passe  aux  yeux  des 
ignorants  pour  être  trop  dure...  et  pourtant  nulle  au- 
tre secte  n'est  plus  bienveillante,  plus  douce  ;  nulle  n'a 
plus  de  tendresse  pour  les  hommes,  plus  de  zèle  pour 
le  bien  de  tous,  puisque  le  but  qu'elle  propose  à  ses 
adeptes,  c'est  d'être  bienfaisants,  secourables ,  et  de 
tâcher  d'être  utiles,  non  point  seulement  à  eux-mêmes, 
mais  à  l'humanité  en  général  et  à  chaque  homme  en 
particulier.  (Sénèque,  de  la  Clémence) 


Telles  furent  les  mœurs  de  Caton,  telle  fut  sa  secte 
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rigide  :  garder  la  mesure  en  toutes  choses,  se  proposer 
un  but  invariable  (1),  suivre  la  nature,  consacrer  toute 
sa  vie  à  son  pays,  se  croire  créé  non  pour  soi-même, 
mais  pour  le  monde  entier  ;  n'avoir,  au  lieu  de  festins, 
que  l'aliment  qui  apaise  la  faim  ;  au  lieu  de  palais  ma- 
gnifiques, qu'un  abri  contre  les  hivers  ;  au  lieu  de  vê- 
tements précieux,  qu'une  toge  grossière  à  la  façon  des 
vieux  Romains  ;  borner  l'amour  à  l'espoir  d'être  père  ; 
n'être  père,  n'être  époux  que  pour  la  patrie;  se  faire 
un  culte  de  la  justice,  une  loi  de  l'inflexible  honneur  ; 
donner  à  la  vertu  pour  fin  le  bien  de  tous.  Jamais  dans 
aucun  des  actes  de  Caton  ne  se  glissa  la  volupté  ;  ja- 
mais elle  ne  fut  son  but  ;  jamais  dans  sa  vie  il  ne  lui  fit 
sa  part.  (Lucain) 

STYLE 


La  grande  parole,  la  parole  honnête,  si  je  puis  dire, 
n'est  ni  fardée  ni  bouffante  ;  elle  s'élève  par  la  beauté 
du  naturel.  (Pétrone,  Satyricon,  2) 


SUCCES 

Le  succès  règle  nos  opinions.  Qui  réussit,  est  pro- 
clamé un  homme  supérieur;  qui  échoue,  est  un  sot. 
(Plaute,  Pseudolus) 

(1)  Le  bien. 
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SUICIDE 

Vous  devez,  hommes  de  bien,  retenir  votre  âme  dans 
sa  prison  :  le  corps  ;  jamais,  sans  l'ordre  de  celui  qui 
vous  Ta  donnée,  vous  ne  devez  quitter  la  société  hu- 
maine, afin  de  ne  point  paraître  trahir  votre  fonction 
d'homme,  que  Dieu  vous  a  assignée.  (Cicérox,  Répu- 
Mique) 

SUPERSTITION 


Ce  qui  me  frappe,  c'est  que  non-seulement  de  nos 
jours,  mais  depuis  bien  longtemps,  il  ne  se  rend  plus 
d'oracles  à  Delphes,  au  point  que  rien  n'est  tombé  plus 
bas.  Quand  on  presse  nos  adversaires  (1)  sur  ce  point, 
ils  nous  allèguent  qu'avec  le  temps  le  lieu  a  perdu  sa 
vertu,  cette  vapeur  qui,  s'exhalant  de  la  terre,  excitait 
Famé  de  la  Pythie  et  lui  dictait  ses  réponses.  Ne  dirait- 
on  pas  qu'il  s'agit  de  vins  ou  de  salaisons,  qui  se  dété- 
riorent avec  le  temps?  Il  s'agit  de  la  puissance  du  sol, 
d'une  puissance ,  non  pas  seulement  physique,  mais 
divine.  Et  qui  l'a  fait  évanouir?  Le  temps,  dites-vous? 
Comment  le  temps  peut-il  anéantir  une  puissance  di- 
vine?... Et  depuis  quand  le  sol  a-t-il  perdu  cette  vertu? 
Ne  serait-ce  pas  depuis  que  le  monde  est  devenu  un 
peu  moins  crédule  ?  (Le  même,  de  la  Dkination) 

(I)  Ceux  qui  croient  aux  prédictions,  aux  songes  ,  aux  apparitions. 

25. 
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Les  petits  enfants  prennent  toutes  les  statues  pour 
des  êtres  vivants,  pour  des  hommes.  Le  superstitieux 
prend  de  même  toutes  les  chimères  pour  des  réalités. 
Dans  ces  simulacres  d'airain,  ils  logent,  en  idée,  une 
âme.  Galerie  de  peinture  pourtant,  vaines  images, 
chimères  que  tout  cela!  (Lucilius) 

SURVEILLANCE 

0  Cvnthie,  où  te  chercher  un  surveillant,  une  porte 
dont  nul  pied  suspect  ne  puisse  toucher  le  seuil?  Et 
que  sert  près  d'une  belle  l'argus  le  plus  sévère,  si  elle 
a  la  perfidie  au  cœur?  0  Cynthie!  la  honte  du  vice 
seule  est  la  garde  de  la  vertu.  (Properce,  ii,  6) 

SYMPATHIE 

Il  n'y  a  pas  dans  la  nature  d'attraction  plus  éner- 
gique que  celle  qui  rapproche  les  êtres  qui  se  ressem- 
blent. Aussi,  entre  honnêtes  gens,  la  bienveillance  est 
comme  une  nécessité.  (Cicéron,  de  l'Amitié) 

TALENT  (FÉCONDITÉ  DU) 

Tu  fais  quelquefois  de  jolis  quatrains,  des  distiques 
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agréables  :  je  t'en  félicite,  Sabellus,maisjeneni'en  étonne 
pas.  Il  est  facile  de  faire  une  jolie  épigramme  ;  mais 
en  faire  tout  un  livre,  voilà  le  difficile.  (Martial, 
Épi  gramme  s,  vu,  85) 


TALENTS  FROIDS 

Tu  as  peint  Vénus,  Artémidore,  quand  Minerve  est 
l'objet  de  ton  culte,  et  tu  es  surpris  que  ton  ouvrage  ait 
déplu  ?  (Le  même,  v,  40) 

TEMPS  (LE) 

Trouvez-moi  un  liomme  qui  sache  le  prix  du  temps, 
qui  connaisse  la  valeur  d'une  journée,  qui  comprenne 
que  chaque  jour  il  meurt  en  détail?  En  effet,  notre 
erreur  est  de  voir  toujours  la  mort  devant  nous  :  en 
grande  partie,  elle  est  derrière  ;  notre  vie  passée  lui 
appartient.  (Sénèque,  Lettres) 


Notre  vie  est  un  point,  moins  qu'un  point;  et  ce 
point,  la  nature  l'a  divisé  en  différents  âges,  pour  lui 
donner  quelque  apparence  d'étendue.  (Le  même) 


Le  temps  est  un  trésor  dont  les  uns  sont  économes, 
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les  autres  prodigues  :  les  uns,  en  le  dépensant,  peuvent 
rendre  compte  de  leur  dépense  ;  les  autres  ne  peuvent 
en  justifier  l'emploi.  Rien  de  plus  honteux  qu'un  vieil- 
lard qui  n'a  d'autres  preuves  d'avoir  longtemps  vécu, 
que  son  âge.  (Sénèque,  de  la  Tranquillité) 


Le  présent  n'est  qu'un  instant  très-court,  si  court 
qu'on  en  peut  nier  l'existence.  Il  court,  il  coule,  il  se 
précipite  ;  il  cesse  d'être,  avant  d'avoir  été.  Il  n'a  pas 
plus  de  temps  d'arrêt  que  l'univers,  les  astres,  toujours 
emportés  dans  un  mouvement  perpétuel.  (Le  même, 
de  la  Brièveté  de  la  vie) 


Songe  à  la  mort  :  la  vie  se  passe  ;  le  moment  où  je 
parle  n'est  plus.  (Perse) 


Employer  son  temps,  c'est  jouir  de  soi  (1).  (Vabkon) 


Oui,  reprends  possession  de  toi-même,  et  ces  instants 
qu'on  t'enlève,  qu'on  te  dérobe,  qui  t'échappent,  il  faut 
les  recueillir  et  les  garder.  Sois-en  bien  convaincu,  de 


(!)  «  Le  temps  est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite,  »  a  dit  Franklin,  à 
peu  près  dans  le  même  sens. 
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tous  ces  moments  qu'on  nous  prend,  qu'on  nous  sous- 
trait, qu'on  laisse  perdre,  la  perte  la  plus  honteuse  est 
celle  qui  vient  de  notre  négligence.  Réfléchis  bien,  et 
tu  verras  qu'une  partie  de  la  vie  se  passe  à  mal  faire, 
la  plus  grande  partie  à  ne  rien  faire,  la  totalité  à  faire 
toute  autre  chose  que  ce  qu'on  devrait. . .  Empare-toi  du 
présent,  tu  dépendras  moins  de  l'avenir.  Pendant  qu'on 
se  propose  de  vivre,  la  vie  se  passe.  Tout  le  reste  est 
d'emprunt,  le  temps  seul  est  à  nous.  Cette  chose  rapide, 
fugitive,  voilà  la  seule  propriété  que  nous  ait  assignée 
la  nature.  Eh  bien ,  nous  en  dépouille  qui  veut.  Voilà 
la  folie  des  hommes  !  (Sénèque,  Lettres) 


TENDRESSE  PATERNELLE 

La  nature  nous  attache  dans  cette  vie  à  des  objets 
nombreux  et  divers  ;  mais  aucun  lien  n'est  plus  fort  que 
l'amour  qui  nous  unit  à  ceux  auxquels  nous  avons 
donné  l'existence.  Afin  que  nous  prenions  soin  d'élever 
et  d'instruire  nos  enfants,  la  nature  a  voulu  que  le  soin 
des  parents  à  cet  égard  devînt  leur  plus  douce  volupté, 
et  que,  dans  le  cas  contraire,  ils  dussent  éprouver  un 
égal  chagrin.  (Macrobe,  Saturnales,  i) 


TOILETTE 

Julie  était  venue  voir  Auguste  dans  un  costume 
dont  l'indécence  offensait  les  yeux  de  son  père,  qui 
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néanmoins  garda  le  silence.  Le  lendemain,  elle  changea 
de  tenue,  et  elle  vint  embrasser  son  père,  joyeux  de  la 
voir  dans  un  costume  d'une  sévérité  remarquable. 
Celui-ci,  qui  la  veille  avait  comprimé  sa  douleur,  ne  put 
retenir  sa  joie,  et  dit  :  «  Combien  ce  costume  est  plus 
convenable  à  la  fille  d'Auguste  !  s  Mais  Julie,  sans  se 
déconcerter,  répliqua  :  a  En  effet,  je  me  suis  parée  au- 
jourd'hui pour  les  yeux  de  mon  père,  et  hier  pour  ceux 
de  mon  mari.  »  (Macrobe,  Saturnales,  i,  5) 


Toujours  de  la  toilette,  Basilissa,  toujours  des 
parures,  toujours  tes  cheveux  arrangés  méthodique- 
ment, toujours  des  apprêts  d'élégance,  toujours  des 
parfums  !  Je  n'aime  pas  cela,  je  hais  de  voir  tout  si  soi- 
gné :  l'amie  qui  pour  moi  se  pare  négligemment  me 
plaît  par  son  abandon  et  sa  simplicité.  N'aie  pas  souci 
d'un  bandeau  dénoué  sur  ton  front,  ne  pense  pas  à  te 
mettre  du  blanc  sur  la  joue  :  elle  est  savoureuse  à  mes 
lèvres.  Toujours  s'attifer  est  de  la  défiance  contre 
l'amour.  Oui,  bien  souvent,  l'absence  de  parure  est  une 
parure.  (Pétrone,  Fragments) 


Dans  l'ancienne  Rome,  l'usage  du  vin  était  interdit 
aux  femmes  romaines  ;  on  craignait  qu'elles  ne  fussent 
ainsi  entraînées  dans  de  honteux  désordres,  car  il  n'y  a 
souvent  qu'un  pas  de  l'intempérance  à  l'impudicité. 
Mais,  pour  que  leur  vertu  ne  fût  ni  triste  ni  sauvage, 
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et  s'embellit,  au  contraire,  de  tous  les  agréments  com- 
pati blés  avec  la  décence,  l'indulgence  des  maris  leur 
avait  permis  sans  restriction  l'usage  de  la  pourpre  et 
de  l'or.  Joignez  à  cela  le  soin  extrême  qu'elles  prenaient 
de  rehausser  leur  beauté  naturelle  en  donnant  à  leurs 
cheveux,  au  moyen  de  la  poudre,  une  couleur  écla- 
tante. Alors  la  fidélité  conjugale  n'avait  à  craindre  au- 
cun regard  suborneur  ;  on  voyait  les  autres,  on  était 
vu  soi-même  avec  un  respect  religieux,  et  une  mu- 
tuelle pudeur  protégeait  les  deux  sexes.  (Yalère 
Maxime,  ii,  1) 


Je  n'aime  pas  que  tu  boucles  tes  cheveux,  mais  je 
n'aime  pas  non  plus  que  tu  les  mêles.  Je  ne  veux  pas 
que  ta  peau  brille,  je  ne  veux  pas  qu'elle  soit  crasseuse. 
N'aie  la  barbe  ni  d'un  Phrygien  mitre,  ni  d'un  cou- 
pable sur  la  sellette.  Je  n'aime  pas  qu'on  soit  plus 
qu'un  homme,  Pannicus,  ni  moins  qu'un  homme. 
Tes  jambes,  ta  poitrine  sont  horriblement  velues; 
mais  ton  âme,  Pannicus,  est  efféminée.  (Martial, 
Épi g  ranimes,  n,  36) 

TON  (JUSTESSE  DU) 

Toutes  les  fois  que  Caïus  Gracchus  haranguait  le 
peuple,  il  avait  derrière  lui  un  esclave,  habile  musicien, 
qui,  sans  être  vu,  réglait,  au  son  d'une  flûte  d'ivoire,  les 
intonations  de  sa  voix,  et  en  ranimait  la  faiblesse  ou  en 
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modérait  la  force  intempestive;  car   la  chaleur  et  la 

véhémence  naturelles  à  Gracchus  ne  lui  laissaient  pas 
assez  d'attention  pour  garder  de  lui-même  une  telle 
mesure.  (Yalère  Maxime,  vin,  10) 


TRANQUILLITÉ 


Le  premier  signe  d'une  âme  tranquille,  c'est  de  sa- 
voir se  fixer  et  rester  avec  soi-même.  (Sénèque,  Lettres 


Il  n'y  a  point  d'autre  tranquillité  que  celle  qui  est  le 
fruit  de  la  raison.  (Le  même) 


La  paresse,  l'irrésolution,  dénoncent  le  trouhle  et  les 
incertitudes  de  la  conscience.  Aussi,  pouvez-vous  dire 
hardiment  que  le  bien  suprême  est  la  concorde  pour 
l'unie.  Les  vertus  doivent  se  trouver  là  où  régnent 
l'harmonie  et  l'unité  :  les  vices  se  querellent  entre  eux. 
(Le  même,  de  la  Vie  heureuse) 

TRAVERS   HUMAINS 

Varus,  ce  Suffénus  que  tu  connais,  est  un  homme 
élégant,  spirituel  et  poli.  Il  fait  énormément  de  vers  : 
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il  en  a,  je  crois,  dix  mille  et  plus  d'écrits,  et  non  pus, 
comme  c'est  l'usage,  sur  l'humble  palimpseste,  mais 
sui-  papier  royal,  avec  couvertures  neuves,  charnières 
neuves,  aiguillettes  rouges,  texte  soigneusement  aligné, 
et  le  tout  poncé  à  ravir.  Lisez-vous  dans  ces  jolis  livres, 
vous  prendriez  ce  beau  et  élégant  Suffénus  pour  un 
bouvier  ou  un  manœuvre,  tant  il  est  différent  de  lui- 
même.  Qu'est-ce  donc?  Tout  à  l'heure  vous  cherchiez 
pour  le  définir  la  plus  gracieuse  épithète  ;  le  voilà,  dès 
qu'il  se  mêle  de  vers,  plus  grossier  que  le  plus  gros- 
sier des  rustres  ;  et  cependant  jamais  il  n'est  aussi  heu- 
reux que  lorsqu'il  fait  des  vers,  jamais  aussi  content, 
aussi  charmé  de  lui.  Bons  dieux  !  nous  avons  tous  un 
tort  semblable  ;  personne  qui  ne  soit  Suffénus  en  quel- 
que chose.  Chacun  a  reçu  son  erreur  en  partage; 
mais  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  est  dans  notre  besace 
de  derrière.  (Catulle,  logigrammes,  22) 


TROMPERIE 


C'est  une  faute  que  de  laisser  ignorer  aux  acheteurs, 
pour  en  faire  votre  profit,  ce  que  vous  savez  qu'il  .se- 
rait de  leur  intérêt  de  savoir.  Qui  ne  voit  ce  que  signifie 
un  pareil  silence,  et  à  quelle  espèce  d'hommes  il  con- 
vient? Ce  n'est  certainement  pas  à  l'homme  droit,  sin- 
cère, loyal,  juste  et  honnête,  mais  bien  à  l'homme  faux, 
dissimulé,  astucieux,  rusé,  perfide.  Ne  doit-on  compter 
pour  rien  le  triste  bénéfice  qu'il  y  a  à  s'attirer  ces  titres 
et  une  foule  d'autres  semblables? 

26 
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Si  Ton  doit  blâmer  ceux  qui  font  de  telles  réticences, 
que  penser  de  rhonime  qui  a  recours  au  men- 
songe? 

C.  Canins,  chevalier  romain,  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit  et  qui  avait  assez  de  lettres,  étant  allé  à  Syracuse, 
non  pour  affaires,  mais,  comme  il  le  disait,  pour  ne  rien 
faire,  répétait  partout  qu'il  voulait  acheter  des  jardins 
où  il  pût  inviter  ses  amis  et  jouir  des  douceurs  de  la 
retraite,  loin  des  importuns.  Sur  ce  bruit,  un  certain 
Pythius,  qui  faisait  la  banque  à  Syracuse,  vient  lui 
dire  qu'il  a  des  jardins  qui  ne  sont  pas  à  vendre,  mais 
dont  il  le  prie  d'user  comme  des  siens  ;  et  en  même 
temps  il  l'y  invite  à  souper  pour  le  lendemain.  Canius 
accepte.  Aussitôt  Pythius,  qui  avait,  comme  tous  les 
banquiers,  une  grande  influence  sur  les  gens  de  toute 
profession,  assemble  des  pêcheurs,  les  prie  d'aller  faire 
la  pèche  le  lendemain  devant  ses  jardins,  et  leur  expli- 
que tout  ce  qu'il  désire  d'eux.  Canius  est  exact  au  ren- 
dez-vous :  il  trouve  un  festin  splendide  préparé  par 
Pythius;  il  voit  une  multitude  de  barques.  Chacun 
des  pêcheurs  apporte  le  poisson  qu'il  a  pris  et  le  jette 
aux  pieds  de  Pythius.  Alors  Canius  :  «  Qu'est-ce  donc 
que  tout  ceci,  Pythius?  Quoi!  tant  de  poisson!  tant  de 
barques  !  —  Tous  ne  voyez  rien  d'extraordinaire,  dit 
Pythius;  tout  le  poisson  de  Syracuse  est  ici,  c'est  ici 
que  Ton  vient  prendre  de  l'eau  ;  tous  ces  gens-là  ne  sau- 
raient se  passer  de  cette  maison.  »  Canius  alors  s'en- 
flamme; il  presse  Pythius  de  la  lui  vendre.  Celui-ci 
fait  d'abord  des  difficultés;  mais  enfin  il  se  rend.  Le 
Romain,  qui  est  riche  et,  de  plus,  amoureux  de  la  mai- 
son, en  donne  le  prix  que  Pythius  lui  demande,  et 
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l'achète  toute  meublée.  On  passe  le  contrat,  et  l'affaire  est 
conclue.  Canins  invite  ses  amis  pour  le  lendemain;  il 
vient  lui-même  de  bonne  heure  et  ne  voit  pas  un 
esquif.  Il  s'informe  du  premier  voisin  si  c'était  un  jour 
de  fête  pour  les  pêcheurs,  qu'il  n'y  en  eût  aucun  sur 
l'eau.  «  Non  pas,  que  je  sache,  répond  le  voisin; 
mais  on  ne  pêche  jamais  ici,  et  je  ne  savais  hier  ce  que 
tout  ce  monde  voulait  dire.  »  Canius  est  furieux; 
mais  que  faire?  Aquilius  n'avait  pas  encore  établi  ses 
formules  sur  les  actes  frauduleux,  »  Quand  y  a-t-il 
acte  frauduleux?  lui  demandait-on.  —  C'est,  répondit-il, 
lorsqu'une  chose  est  feinte,  une  autre  réelle.  »  Voilà 
qui  est  clairement  expliqué  et  où  l'on  reconnaît  un 
homme  habile  à  définir.  Pythius  donc  et  tous  ceux  qui 
font  une  chose  et  en  feignent  une  autre,  sont  perfides, 
injustes,  méchants.  (Cicéuon,  Traité  des  devoirs, 
m,  14 —  Lorquet) 


TYRANNIE   (RÉSISTANCE   A   LA) 


Quels  dangers  ne  brava  pas  l'illustre  jurisconsulte 
A.  Cascellius  dans  sa  résistance  au  pouvoir  !  Ni  les  fa- 
veurs, ni  l'autorité  ne  purent  le  déterminer  à  rédiger 
une  formule  pour  une  seule  des  donations  faites  par 
les  triumvirs.  C'était,  dans  son  opinion,  mettre  les  li- 
béralités de  leur  victoire  en  dehors  de  tout  ordre  légal. 
Le  même  Cascellius  parlait  très-librement  du  gouverne- 
ment de  César  ;  et,  comme  des  amis  l'avertissaient  d'être 
plus  réservé  :  «  Il  y  a  deux  choses,  dit-il,  que  les  hommes 
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regardent  comme  très-fàcheuses,  mais  qui  me  mettent 
fort  à  mon  aise  :  c'est  d'être  vieux  et  de  n'avoir  pas 
d'enfants.  »  (Valère  Maxime,  v,  2) 


USURE 

Les  lois  de  nos  ancêtres  condamnaient  le  voleur  à 
l'amende  du  double,  tandis  qu'elles  imposaient  celle  du 
quadruple  à  l'usurier.  Cette  disposition  nous  montre 
combien  l'usurier  était  à  leurs  yeux  un  citoyen  plus 
pernicieux  que  le  voleur.  (Caton,  Economie  rurale, 
préface  —  Traduction  d' Antoine) 


UTILITE 

Il  n'est  rien  d'inutile  pour  l'homme  :  dans  nos  dis- 
grâces, telle  chose  nous  sert  que  nous  avions  dédaignée. 
(Pétrone,  Satyricon,  14) 

VACANCES 

Donne,  maître  d'école,  un  peu  de  relâche  à  tes  jeunes 
disciples,  si  tu  veux  que  cet  aimable  chœur  de  la  Muse 
à  la  chevelure  flottante  vienne  en  foule  à  ton  école 
et  se  plaise  à  entendre  tes  leçons,  et  qu'un  calculateur 
ou  un  sténographe  ne  voie  pas  s'agrandir  à  tes  dépens 
le  cercle  de  son  auditoire.  Les  jours  sont  purs  et  brû- 
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lent  de  tous  les  feux  du  Lion  ;  l'ardent  juillet  mûrit  nos 
moissons  jaunissantes.  Laisse  reposer,  laisse  dormir 
jusqu'aux  ides  d'octobre  ces  courroies  de  cuir  de  Scythie, 
ces  lanières  qui  ont  déchiré  Marsyas,  et  ces  tristes 
férules,  sceptres  du  pédagogue.  Si  les  enfants  se  por- 
tent bien  en  été,  ils  sont  assez  savants.  (Martial, 
É ingrammes,  x,  62) 


VANITE 


Tu  es  jolie,  on  le  sait  ;  jeune,  cela  est  vrai  ;  riche, 
qui  peut  dire  le  contraire?  Mais,  lorsque  tu  t'en  vantes 
avec  tant  de  complaisance,  Fabulla,  tu  n'es  ni  jeune, 
ni  riche,  ni  jolie.  (Le  même,  i,  65) 


Quand  on  se  vante  du  bien  qu'on  a  fait,  il  semble 
qu'on  ne  s'en  vante  pas  parce  qu'on  l'a  fait,  mais  qu'on 
l'a  l'ait  pour  s'en  vanter.  (Pline  le  jeune,  Lettres) 


L'homme  qui  se  vante  outre  mesure  semble  toujours 
vouloir  humilier  et  déprécier  les  autres,  et  nous  voyons 
en  lui,  non  l'envie  de  se  grandir,  mais  celle  de  nous 
rabaisser.  (Qltntilien) 


26. 
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Les  épanchemeuts  d'une  vanité  naïve  sont  peut-être 
plus  supportables,  après  tout,  que  l'hypocrisie  de  ceux 
qui  parlent  humblement  de  leur  obscurité,  et  ils  sont 
célèbres  ;  de  leur  peu  de  crédit,  et  ils  sont  puissants  ; 
de  leur  incapacité  oratoire,  et  l'on  connaît  leur  élo- 
quence. C'est  une  vanité  très-révoltante  que  tout  ce 
persiflage.  (Quintilien) 


VERIFICATIONS 

Il  est  dangereux  de  croire,  dangereux  de  ne  pas 
croire  ;  je  puis  prouver  le  pour  et  le  contre,  en  peu  de 
mots,  par  deux  exemples  :  Hippolyte  périt  parce  qu'on 
crut  sa  belle-mère  ;  Troie  succomba  parce  qu'on  ne 
crut  pas  Cassa ndre.  Il  faut  donc  rechercher  scrupu- 
leusement la  vérité  avant  d'adopter  imprudemment  une 
opinion  ;  mais,  de  peur  de  nuire  à  ma  cause  en  invo- 
quant la  fabuleuse  antiquité,  je  vous  citerai  un  fait  qui 
s'est  passé  de  mon  temps. 

Un  homme  qui  aimait  tendrement  sa  femme,  avait 
un  fils  auquel  il  devait  donner  bientôt  la  robe  virile. 
Son  affranchi,  ayant  l'espoir  d'attirer  à  lui  sa  succession, 
le  prit  un  jour  à  l'écart,  lui  raconta  mille  faussetés  sur 
la  conduite  du  jeune  homme,  plus  encore  sur  les 
désordres  d'une  jeune  épouse  irréprochable  ;  et,  sen- 
tant bien  que  rien  ne  serait  plus  poignant  pour  un 
mari  aimant  sa  femme,  il  finit  par  dire  qu'un  amant 
venait  chez  elle  et  que  ce  honteux  commerce  déshono- 
rait sa  maison.  Le  maître  ne  se  possède  plus  en  appre- 
nant le  crime  faussement  imputé  à  son  épouse.  Il  feint 
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de  se  rendre  à  la  campagne,  et  reste  caché  dans  la  ville. 
Puis,  au  milieu  de  la  nuit,  il  ouvre  tout  à  coup  sa  porte, 
et  va  droit  à  la  chambre  de  sa  femme.  La  mère  avait 
voulu  que  son  fils  dormit  près  d'elle,  redoublant  de  sol- 
licitude pour  un  enfant  arrivé  à  cet  âge.  Tandis  qu'on 
cherche  de  la  lumière,  que  les  esclaves  s'empressent  de 
tous  cotés,  le  mari,  ne  pouvant  maîtriser  les  transports 
d'une  aveugle  fureur,  marche  vers  le  lit,  et,  au  milieu 
deï  ténèbres,  sa  main  rencontre  une  tête  à  cheveux 
courts.  Reconnaissant  un  homme,  il  lui  plonge  son 
épéc  dans  la  poitrine,  assurant  d'abord  à  tout  prix  sa 
vengeance.  Lorsque,  à  l'arrivée  des  flambeaux,  il  aper- 
çut son  fils,  sa  chaste  épouse  encore  endormie  dans  sa 
chambre,  et  qui,  plongée  dans  le  premier  sommeil, 
n'avait  rien  entendu,  il  alla  au-devant  de  la  peine  due 
à  son  crime,  en  se  l'infligeant  lui-même,  et  se  jeta  sur 
le  fer  que  la  crédulité  lui  avait  mis  à  la  main. 

Des  accusateurs  poursuivent  cette  femme  en  justice; 
on  la  trahie  à  Home  devant  les  centumvirs.  Elle  n'est 
pas  coupable,  et  pourtant  de  fâcheux  soupçons  planent 
sur  elle,  parce  qu'elle  va  entrer  en  possession  de  l'héri- 
tage. Des  avocats  prennent  en  main  sa  cause,  défen- 
dant de  tout  leur  pouvoir  une  femme  innocente.  Alors 
les  juges  supplièrent  Auguste  de  les  aider  à  ne  point 
violer  la  religion  du  serment,  se  déclarant  arrêtés  par 
l'ambiguïté  de  cette  affaire. 

Le  prince,  après  avoir  percé  les  ténèbres  dont  s'en- 
veloppait la  calomnie  et  découvert  la  véritable  explica- 
tion du  mystère,  prononça  cet  arrêt  :  «  Que  le  châti- 
ment tombe  sur  l'affranchi,  qui  est  la  cause  de  tous  ces 
malheurs  !  Car  une  femme  qui  perd  à  la  fois  un  fil<s  et 
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un  époux,  je  la  trouve  bien  à  plaindre,  loin  de  vouloir 
la  condamner.  Si  le  père  de  famille  eût  cherché  sur 
quoi  se  fondaient  les  dénonciations  de  l'affranchi,  s'il 
eût  vérifié  par  un  examen  scrupuleux  si  elles  n'étaient 
point  mensongères,  il  n'aurait  point,  par  un  crime  fu- 
neste, anéanti  sa  maison  pour  jamais.  » 

Sachez  tout  écouter,  mais  ne  vous  pressez  pas  de 
croire  ;  en  effet,  des  gens  qu'on  n'aurait  jamais  soup- 
çonnés peuvent  être  coupables,  et  d'autres,  vraiment 
innocents,  sont  en  butte  aux  traits  de  la  calomnie. 

Cet  exemple  doit  aussi  apprendre  aux  hommes  trop 
candides  à  ne  juger  de  rien  d'après  le  sentiment  d'au- 
ti'ui  ;  car  les  mortels  poursuivent  tous  des  buts  divers  : 
l'un  dira  seulement  ce  qui  peut  le  faire  bien  venir, 
l'autre  ce  que  lui  dicte  la  haine.  On  ne  connaît  des  gens 
que  ce  qu'on  en  sait  par  soi-même.  (Phèdre,  Fables, 
in,  10) 

VÉRITÉ 


C'est  toujours  avec  l'aide  du  vrai  que  le  mensonge 
attaque  la  vérité.  (Séxèque,  Questions  naturelles) 


Une  vérité  qui  se  comprend  aisément  ne  nous  frappe 
guère.  (Yarrox) 


Avant  de  planter  la  vérité  dans  un  esprit  déjà  cul- 
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tivé,   il  faut  arracher   Terreur  qui  occupe  la  place. 
(Varrok) 


Une  fourberie  en  attire  uneautre:  (Térence,  VAn- 
drienne) 

VERS  (POUVOIR  DES) 

Le  temps  destructeur  ronge  le  fer  et  la  pierre,  rien 
ne  résiste  à  son  action  puissante;  niais  les  écrits  bra- 
vent les  siècles.  C'est  par  les  écrits  que  vous  connaissez 
Againemnon  et  tous  les  guerriers  de  son  temps,  ses 
alliés  ou  ses  adversaires.  Sans  la  poésie,  qui  connaîtrait 
Thèbes  et  les  sept  chefs,  et  tous  les  événements  qui 
précédèrent  et  tous  ceux  qui  suivirent?  Les  dieux 
mêmes,  s'il  est  permis  de  le  dire,  sont  l'ouvrage  du 
poète  :  leur  majestueuse  grandeur  a  besoin  d'une  voix 
qui  la  chante.  (Ovide,  Po/itiqucs,  iv,  8) 

VERTU 


Les  belles  actions  qui  se  font  sans  ostentation,  loin 
des  regards  du  peuple,  me  semblent  les  plus  dignes  de 
louanges  :  non  qu'il  faille  fuir  ces  regards,  les  belles 
actions  aiment  le  grand  jour  ;  mais  le  plus  digne 
théâtre  de  la  vertu,  c'est  la  conscience.  (Cicéron,  Tus- 
cidanes) 
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La  vertu  se  récompense  elle-même  ;  elle  n'a  en  vue 
aucun  salaire  :  la  récompense  d'une  bonne  action  est 
de  lavoir  faite.  (Sbnèque,  Lettres) 


L'homme  qui  me  semble  le  plus  respecter  la  vertu, 
celui  qui  a  pour  elle  le  plus  absolu  dévouement,  c'est 
l'homme  de  bien  qui  renonce  à  passer  pour  tel  plutôt 
que  de  cesser  de  l'être.  (Le  même) 


Un  climat  sain,  un  air  salubre  est  moins  utile  aux 
malades  que  le  commerce  des  gens  vertueux  aux  âmes 
chancelantes  dans  le  bien.  (Le  même,  de  la  Colère) 


L'homme  juste  est  le  vrai  fils  de  Dieu  ;  et  Dieu  est 
un  père  de  famille  auguste  et  sévère,  qui  impose  à  ses 
enfants  de  rigoureuses  obligations  et  les  soumet  à  une 
rude  discipline...  Loin  de  les  élever  dans  la  mollesse,  il 
les  éprouve,  les  endurcit,  il  les  prépare  pour  lui-même. 
(Le  même,  de  la  Providence) 


Quand  un  grand  homme  est  vaincu,  couché  à  terre, 
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il  n'est  pas  moins  grand.  (Sénèque,  Consolation  à 
Hélvia) 


Nul  ne  s'est  assez  éloigné  de  la  loi  naturelle,  nul 
ne  s'est  dépouillé  assez  complètement  du  caractère 
d'homme,  pour  être  méchant  par  plaisir...  Vous  ne 
trouveriez  pas  de  scélérat  qui  n'aimât  mieux  jouir  des 
bénéfices  du  crime  sans  être  criminel.  Ah!  le  plus 
grand  bienfait  de  la  nature,  c'est  que  la  vertu  répand 
ses  lumières  dans  toutes  les  âmes;  on  peut  ne  pas  la 
suivre,  mais  on  ne  la  perd  pas  de  vue.  (Le  même,  des 
Bienfaits) 


L'argent  vaut  moins  que  l'or,  l'or  moins  que  la  vertu. 
(Horace,  Bpîtres) 


La  beauté,  le  charme  de  la  vertu  est  tel,  que  les  gens 
de  cœur  prennent  plaisir  à  la  contempler,  même  chez 
un  ennemi.  (Cicbbon,  contre  Pison) 


Dans  aucune  occasion,  il  ne  faut  s'écarter  de  la  ligne 
droite  que  la  conscience  nous  trace,  —  même  de  la 
largeur  de  l'ongle.  (Le  même,  Correspondance) 
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Chez  le  grand  homme,  la  vertu  n'existe  qu'à  la  con- 
dition d'être  utile  aux  autres  hommes,  puis  d'être  pour 
lui-même  pleine  de  périls  et  de  fatigues,  ou  tout  au 
moins  désintéressée.  (Cicéron,  de  l'Orateur) 


La  vertu,  Albinus,  c'est  de  savoir  apprécier  à  leur 
valeur  vraie  les  choses  qui  nous  entourent,  au  sein  des- 
quelles nous  vivons  ;  la  vertu  pour  l'homme,  c'est  de 
connaître  ce  que  chaque  chose  est  en  soi  ;  la  vertu  pour 
l'homme,  c'est  de  discerner  le  juste,  l'utile,  l'honnête  ; 
de  distinguer  le  bien  du  mal,  de  savoir  ce  qui  est  fu- 
neste, honteux,  déshonorant;  la  vertu,  c'est  de  mettre 
des  bornes  à  sa  cupidité,  de  ne  pas  exagérer  le  prix  des 
richesses,  d'honorer  ce  qui  est  honorable,  d'être  l'ad- 
versaire public,  l'ennemi  privé  des  mauvaises  mœurs, 
des  mauvaises  gens,  le  champion  des  bonnes  mœurs  et 
des  hommes  justes,  de  les  glorifier,  de  leur  vouloir  du 
bien,  de  vivre  leur  ami  ;  de  mettre  en  premier  ligne  les 
intérêts  de  la  patrie,  puis  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère  ;  en  dernière  ligne,  les  siens.  (Lucilius) 


VERTU   (AUTORITÉ   DE   LA) 

Il  est  une  sorte  de  censure  privée  qui  réside  dans  la 
majesté  des  grands  hommes,  et  qui  n'a  besoin  ni  de 


LA  MORALE   LATINE  317 

l'appareil  des  tribunaux,  ni  du  ministère  des  licteurs 
pour  commander  le  respect.  Elle  charme  tous  les  cœurs  ; 
elle  y  pénètre  par  un  chemin  facile,  et  par  la  seule 
autorité  de  l'admiration  qu'elle  inspire.  On  pourrait  la 
définir  une  perpétuelle  et  heureuse  dignité  sans  dignité 
publique.  (Valère  Maxime,  ii,  10) 

VEUVAGE 

Chez  nos  ancêtres,  les  femmes  qui  ne  contractaient 
point  un  second  mariage  étaient  honorées  de  la  cou- 
ronne de  chasteté.  On  jugeait  qu'une  épouse  ne  pouvait 
donner  de  plus  grande  preuve  d'une  fidélité  incorrup- 
tible qu'en  ne  quittant  point,  pour  se  montrer  en  pu- 
blic, la  couche  nuptiale  où  elle  avait  perdu  sa  virginité. 
S'engager  plusieurs  fois  dans  les  liens  du  mariage 
était  le  signe  d'une  incontinence  en  quelque  sorte  illé- 
gitime. (Le  même,  ii,  1) 

VICES 

Tel  qui  déteste  l'insolence  des  parvenus  et  l'abus 
odieux  qu'ils  font  de  leur  puissance,  en  ferait  autant  s'il 
le  pouvait.  Que  de  gens  ne  doivent  leur  innocence 
qu'à  leur  impuissance  de  mal  faire!...  La  cruauté, 
l'ambition,  la  débauche,  pour  placer  certains  hommes 
au  niveau  des  plus  grands  scélérats,  n'attendent  sou- 
vent que  les  faveurs  de  1  fortune.  Donnez-leur  le  pou- 
voir de  faire  le  mal,  et  vous  verrez  s'ils  en  avaient  l'in- 
tention. (Sénèque,  Lettres) 

27 
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Les  maladies  de  l'àme  ne  ressemblent  pas  à  celles  du 
corps  ;  plus  elles  sont  graves,  moins  on  les  sent.  (SÉ- 
nèque,  Lettres) 


Les  égarements  ne  sont  jamais  personnels;  mais,  par 
l'exemple,  vous  corrompez  les  autres,  qui  à  leur  tour 
vous  le  rendent.  (Le  même) 


Il  est  plus  facile  de  fermer  la  porte  au  vice  que  de 
le  régler.  (Le  même,  de  la  Colère) 


Quel  vice  a  jamais  manqué  d'avocat  1  (Le  même) 


L'entretien  des  vertus  est  fort  aisé,  celui  des  vices 
est  fort  coûteux.  (Le  même) 


Il  y  a  des  vices  qui  ne  naissent  que  dans  les  âmes 
d'un  certain  ordre.  Une  bonne  terre  produit  sans  cul- 
ture une  végétation  vigoureuse,  que  la  culture  peut 
rendre  plus  utile  encore.  Par  exemple,  les  âmes  natu- 
rellement fortes  sont  portées  à  la  colère  ;  ce  sont  des 
natures  de  feu,  qui  excluent  la  tiédeur  des  sentiments. 
Mais  leur  vigueur  est  imparfaite,  comme  touies  les  pro- 
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ductions  naturelles  que  l'art  n'améliore  pas,  et,  si  on  ne 
la  soumet  à  la  règle,  l'a  me  faite  pour  le  courage  se 
laisse  entraîner  à  la  témérité  et  aux  emportements.  Il 
y  a  aussi  des  vices  plus  paisibles,  naturels  aux  âmes 
douces.  (Sénèqde,  de  la  Colère) 


VIE 


On  songe  moins  à  bien  vivre  qu'à  vivre  longtemps. 
Et  pourtant  chacun  est  maître  de  bien  vivre,  nul  ne 
l'est  de  vivre  longtemps.  (Le  même) 


La  vie  s'épuise  à  chercher  les  moyens  de  vivre. 
Regardez  1<*  individus,  regardez  l'espèce  :  tous  ont 
l'œil  fixé  sur  le  lendemain.  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela? 
dites-vous.  L'n  mal  immense.  On  ne  vit  pas,  on  se  pro- 
pose de  vivre,  et  tout  est  ajourné.  (Le  même) 


La  vie  est  un  drame  ;  qu'importe  sa  longueur?  L'es- 
sentiel, c'est  la  façon  dont  il  est  joué.  Que  vous  le  ter- 
miniez ici  ou  là,  c'est  chose  indifférente.  Terminez-le 
quand  vous  voudrez;  mais  que  le  dénoùment  soit  bon. 
(Le  même) 


La  vie  qui  nous  est  accordée  serait  assez  longue  et 
suffirait  à  l'accomplissement  des  plus  vastes  entreprises, 
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si  Ton  savait  en  employer  tous  les  instants.  Mais,  lors- 
qu'on Ta  laissée  s'écouler  dans  la  mollesse  et  la  négli- 
gence, qu'on  l'a  gaspillée  inutilement,  la  mort  enfin 
vient  nous  surprendre,  et  Ton  ne  s'aperçoit  que  la  vie 
se  passe  qu'au  moment  où  déjà  elle  est  passée.  (SÉ- 
kèque,  de  la  Brièveté  de  la  vie) 


Tâchons  de  rendre  notre  vie  semblable  aux  métaux 
précieux,  qui  ont  beaucoup  de  poids  sous  un  petit  vo- 
lume. C'est  par  nos  actions  qu'il  la  faut  mesurer,  non 
parla  durée.  (Le  même,  Lettres) 


L'homme  envahi  par  des  occupations  continuelles 
ne  vit  point  :  nulle  science  plus  difficile  que  celle  de 
vivre.  (Le  même,  delà  Brièveté  de  la  vie) 


Il  faut  la  vie  entière  pour  apprendre  à  vivre,  et  — 
cela  te  surprendra  sans  doute  —  pour  apprendre  à 
mourir.  (Le  même) 


C'est  une  chose  chétive  que  la  vie  de  l'homme,  mais 
c'est  une  grande  chose  que  le  mépris  de  la  vie.  (Le 
même,  Questions  naturelles 


La  brièveté  de  la  vie  nous  interdit  les  longues  espé- 
rances. (Horace,  Odes) 
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Pauvres  mortels,  nos  plus  beaux  jours  sont  les  pre- 
miers qui  nous  échappent.  (Virgile,  Géorgiques) 


La  vie  par  elle-même  est  courte,  mais  le  malheur 
l'allonge.  (Publius  Svrus) 

VIE   OUVERTE 


Livius  Drusns  se  faisait  bâtir  une  maison  sur  le  mont 
Palatin,  au  lieu  même  où  l'un  voit  encore  celle  qui 
appartint  jadis  à  Cicéron  ,  puis  à  Censorinus ,  et 
qu'occupe  aujourd'hui  Statilius  Sisenna.  Comme  l'ar- 
chitecte lui  promettait  de  la  disposer  de  telle  sorte 
qu'elle  fût  impénétrable  à  tous  les  regards  :  «  Au  con- 
traire, lui  répondit-il,  si  vous  êtes  assez  habile  pour 
cela,  construisez  ma  maison  de  manière  que  toutes  mes 
actions  puissent  être  vues  de  tout  le  monde.  »  (Vel- 
léius  Paterculus,  ii,  13) 


VIEILLESSE 

Si  nous  n'avons  pas  assez  de  raison  etde  sagesse  pour 
dédaigner  les  plaisirs,  il  faut  savoir  bon  gré  à  la  vieil- 
lesse de  nous  faire  une  nécessité  de  nos  devoirs.  (Cicé- 
ron, de  la  Vieillesse) 

27. 
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Je  suis  xieux,  —  c'est  le  moment  de  descendre  en 
moi-même  ;  dans  ce  calme  de  mes  sens,  dans  cette  ab- 
sence de  passions,  je  voudrais  démêler  ce  que  je  dois 
à  l'âge,  je  voudrais  savoir  si  c'est  impuissance  de  faire 
le  mal  ou  volonté  de  ne  pas  le  faire...  Je  me  dis  :  «  La 
mort  seule  peut  t'éclairer  sur  tes  progrès  vers  le  bien. 
Prépare -toi  donc  avec  courage  pour  cet  instant  où, 
sans  fard,  le  masque  bas,  tu  vas  pouvoir  juger  si  ta 
fermeté  était  dans  ton  cœur  ou  sur  tes  lèvres,  si  tant  de 
fières  paroles  lancées  contre  le  sort  n'étaient,  dans  ta 
bouche,  qu'un  rôle  de  comédien.  N'en  crois  point  sur 
toi  l'estime  du  monde;  toujours  équivoque,  elle  s'at- 
tache au  vice  comme  à  la  vertu.  N'en  crois  point  les 
études  de  ta  vie  entière  ;  la  mort  seule,  voilà  le  juge 
qui  prononcera  sur  toute  ta  vie  (1).  »  (Sénèque, 
Lettres) 


Qui  ne  devient  sage  que  quand  il  est  vieux,  ne  le 
doit  qu'à  la  vieillesse.  (Le  même) 


La  vieillesse  n'est  qu'une  maladie  dont  on  ne  guérit 
point.  (Le  même) 


(1)  On  sait  avec  quelle  fermeté  douce  est  mort  Sénèque  ;  c'est  une 
des  plus  belles  morts  de  l'antiquité.  (Voir  Tacite,  Annales,  L.  1(5.) 
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Des  vieillards  décrépits  mendient  encore  quelques 
années.  Ils  se  disent  plus  jeunes  et  aiment  à  le  croire; 
ce  mensonge  leur  fait  une  douce  illusion,  et  ils  mentent 
hardiment,  comme  s'ils  se  flattaient  de  tromper  aussi  la 
mort.  (Sbnèqub,  de  ïa  Brièveté  de  la  vie) 


Une  vieille  femme,  qui  aime  le  plaisir,  fait  rire  la 
mort.  (Publius  Syrus) 


Le  supplice  que  la  nature  inflige  à  ceux  qui  vivent 
longtemps,  c'est  de  voir  bien  des  fois  leur  famille 
atteinte  par  la  mort,  de  vieillir  dans  l'affliction  et  la 
douleur,  et  de  ne  quitter  jamais  leurs  habits  de  deuil. 
(Juvénal) 

vieillesse  (respect  de  la) 

La  jeunesse  avait  jadis  autant  d'égards  et  de  véné- 
ration pour  la  vieillesse  que  si  chaque  vieillard  eût  été 
le  père  commun  des  jeunes  gens.  Ainsi,  les  jours  où 
s'assemblait  le  sénat,  ceux-ci  accompagnaient  jusqu'au 
lieu  de  la  séance  quelque  sénateur,  qui  était  leur  pa- 
rent ou  un  ami  de  leur  père,  et  ils  l'attendaient  à  la 
porte,  afin  de  le  reconduire  ensuite  chez  lui.  Cette 
assiduité  volontaire,  en  fortifiant  à  la  fois  leur  corps  et 
leur  esprit,  les  préparait  au  laborieux  exercice  des 
charges  publiques,  et  ce  modeste  apprentissage  des 
vertus  qu'ils  devaient  bientôt  produire  au  grand  jour, 
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les  rendait  plus  dignes  de  les  enseigner  eux-mêmes. 
Allaient-ils  à  un  souper,  ils  s'enquéraient  avec  soin  de 
la  qualité  des  convives,  de  peur  d'usurper  d'avance  la 
place  d'un  citoyen  plus  âgé;  le  repas  fini,  ils  attendaient 
que  ceux  qui  étaient  assis  au-dessus  d'eux  se  levassent, 
pour  sortir  de  la  salle.  On  peut  juger  par  là  combien, 
à  table  même,  leurs  paroles  étaient  pleines  de  réserve 
et  de  modestie  en  présence  des  vieillards.  (Valère 
Maxime,  ii,  1) 


VIN  (USAGE  DU) 

Les  auteurs  qui  ont  traité  des  mœurs  et  des  coutumes 
du  peuple  romain,  nous  apprennent  que  les  femmes  de 
Rome  et  du  Latiuin  devaient,  toute  leur  vie,  s'abstenir 
de  l'usage  du  vin.  Le  baiser  qu'elles  donnaient  à  leurs 
parents  servait  d'épreuve  :  si  elles  avaient  bu  du  vin, 
l'odeur  les  trahissait,  et  elles  étaient  réprimandées. 
Elles  faisaient  donc  usage  de  piquette,  de  liqueur  faite 
avec  des  raisins  cuits,  d'hypocras,  et  d'autres  boissons 
douces.  Caton  nous  apprend  qu'elles  n'étaient  pas  seu- 
lement réprimandées  pour  avoir  pris  du  vin,  mais  pu- 
nies aussi  sévèrement  que  si  elles  avaient  commis  un 
adultère.  Je  citerai  ce  passage  de  son  discours  sur  les 
dots  :  «  L'homme,  à  moins  d'un  divorce,  est  le  juge  de 
sa  femme  à  la  place  du  censeur.  Il  a  sur  elle  un  empire 
absolu.  Si  elle  a  fait  quelque  chose  de  déshonnête  et 
de  honteux,  si  elle  a  bu  du  vin,  si  elle  a  manqué  à  la 
foi  conjugale,  c'est  lui  qui  la  condamne  et  la  punit.  « 
(Aulu-Gelle,  Nuits  attiqv.es,  x,  23) 
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VIRGINITE 

Une  jeune  fille  qui  a  de  la  beauté,  quoique  pauvre, 
est  suffisamment  dotée.  Elle  apporte  à  son  époux  la 
couleur  de  la  jeunesse,  la  beauté  avec  toutes  ses  grâces, 
la  fleur  de  sa  virginité.  Ce  dernier  point  surtout  est  ce 
qui  recommande  le  plus  les  filles  aux  yeux  des  maris; 
car,  quelque  autre  chose  que  vous  avez  reçue  en  dot, 
vous  pouvez,  s'il  vous  plaît  de  vous  délivrer  des  liens 
d'un  bienfait,  le  rendre  comme  vous  l'avez  reçue,  rem- 
bourser l'argent,  renvoyer  les  esclaves,  déloger  de  la 
maison,  abandonner  la  terre.  La  virginité  seule,  une 
fois  reçue,  ne  peut  se  rendre  :  c'est  de  tous  les  biens 
dotaux  le  seul  qui  demeure  au  mari.  (Apulée,  Apolo- 
gie) 

VOEUX  DES   HOMMES   (LES) 

Crois- moi,  laisse  les  dieux  juger  de  ce  qui  nous  con- 
vient et  nous  est  vraiment  utile  ;  nos  prières  leur  de- 
mandent ce  qui  nous  plaît,  ils  nous  donneront  ce  qu'il 
nous  faut.  Ils  aiment  l'homme  mieux  que  l'homme  ne 
s'aime  lui-même.  Une  passion  violente,  un  désir  aveugle 
nous  fait  souhaiter  une  femme  et  des  enfants  ;  mais 
comment  se  conduiront  cette  femme  et  ces  enfants? 
Seuls,  les  dieux  le  savent.  Si  tu  tiens  pourtant  à  avoir 
quelque  vœu  à  faire,  un  prétexte  pour  offrir  sur  les  au- 
tels quelque  morceau  d'un  cochon  de  lait,  eh  bien,  do- 
mande  à  Jupiter  la  santé  de  l'esprit  et  celle  du  corps  ; 
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demande-lui  une  âme  forte,  affranchie  des  terreurs  de 
la  mort,  qui  sache  compter  le  terme  de  la  vie  parmi  les 
bienfaits  de  la  nature,  qui  supporte  les  peines,  quelles 
qu'elles  soient,  ignore  la  colère,  ne  désire  rien,  et  qui 
préfère  les  souffrances  d'Hercule  et  les  cruelles  épreuves 
à  la  volupté,  aux  festins,  aux  lits  moelleux  d'un  Sar- 
danapale.  Mais  ces  biens  que  je  t'indique,  il  dépend 
de  toi  de  te  les  donner.  Pour  atteindre  le  calme  de  la 
vie,  il  faut  passer  par  la  vertu.  Si  nous  étions  sages,  a 
Fortune,  que  deviendrait  ta  puissance?  C'est  nous,  nous 
seuls,  qui  te  faisons  déesse  et  te  logeons  au  ciel.  (Juvé- 
nal) 


Il  en  est  peu,  parmi  ceux  qui  marmottent  à  voix  basse 
des  prières  dans  les  temples,  qui  puissent  avouer  tout 
haut  ce  qu'ils  souhaitent  tout  bas.  (Perse) 

VOLEURS  DU  BIEN  DE  L'ÉTAT 

Ceux  qui  volent  les  particuliers  achèvent  leur  vie 
liés  au  cou  et  aux  pieds  ;  les  voleurs  de  l'Etat  vivent 
clans  l'or  et  dans  la  pourpre.  (Caton,  sur  la  distribu- 
tion du  lutin  aux  soldats  —  fragment  cité  par  Aulu- 
Gelle,  Nuits  attires,  xi,  18) 

VOLONTÉ 

Le  sage  ne  s'appuie  que  sur  lui-même  :  quand  on  a 
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besoin  d'un  autre  appui,  on  risque  de  tomber.  (Sénèque, 
Lettres) 

VOLUPTÉ  (LA) 

—  Le  but  de  la  vie  est  la  volupté,  disaient  les  épicu- 
riens honnêtes  ;  mais  on  ne  peut  la  trouver  hors  de  la 
vertu. 

—  Voyez,  leur  répondait  Cicéron,  à  quel  rôle  vous 
réduisez  la  vertu.  Rappelez-vous,  en  rougissant,  ce 
tableau  qu'imaginait  un  jour  le  stoïcien  Cléanthe,  et 
avec  tant  de  justesse.  «  Figurez-vous,  disait-il  à  ses 
auditeurs,  un  tableau  qui  représenterait  la  Volupté, 
magnifiquement  vêtue,  parée  comme  une  reine, 'placée 
sur  un  trône.  Près  d'elle  sont  les  Vertus.  Ce  sont  de 
pauvres  servantes  qui  n'ont  rien  à  faire,  pas  d'autre 
occupation  que  de  servir  la  Volupté,  que  de  s'approcher 
de  son  oreille,  et  de  lui  dire  :  «  Prenez  garde,  vous 
t  allez  commettre  une  imprudence,  choquer  l'opinion, 
»  vous  attirer  quelque  désagrément.  Pour  nous, 
i  Vertus,  nous  sommes  faites  pour  vous  servir,  et 
i  voilà  toutes  nos  fonctions  !  »  (Cicéron  ,  des  Biens 
et  des  Maux) 


La  volupté  ressemble  à  ces  brigands  d'Egypte,  qu'on 
appelle  les  enibrassev.rs,  et  qui  vous  embrassent  pour 
vous  étrangler.  (Sénèque,  Lettres) 


Ce  n'est  pas  en  vue  de  la  volupté  que  la  vertu  tra- 
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vaille;  mais,  en  allant  vers  un  but  tout  autre,  elle  la 
rencontre  en  chemin.  (Sénèque,  de  la  Vie  heureuse) 


Comment  pouvoir  obéir  à  Dieu,  et  subir  avec  résigna- 
tion tous  les  événements,  ne  pas  se  plaindre  de  sa  des- 
tinée ;  comment  s'habituer  à  donner  aux  accidents  qui 
nous  arrivent  une  explication  favorable,  si  nous  sommes 
sensibles  aux  moindres  aiguillons  de  la  volupté  et  de  la 
douleur?  On  ne  sait  plus  ni  servir  ni  venger  la  patrie, 
on  ne  sait  plus  défendre  ses  amis,  dès  qu'on  s'aban- 
donne aux  plaisirs.  (Le  même) 


S'il  fut  jamais  une  àme  assez  ferme,  une  vertu  d'une 
trempe  assez  forte  pour  dédaigner  tous  les  plaisirs,  un 
homme  capable  de  passer  sa  vie  entière  dans  les  fatigues 
du  corps  et  les  travaux  de  l'àme,  sans  se  laisser  séduire 
ni  par  le  goût  du  repos  et  des  distractions,  ni  par  les 
plaisirs  de  son  âge,  par  les  jeux  et  les  festins  ;  qui  n'es- 
timât dans  la  vie  rien  de  ce  qui  ne  conduit  pas  à  la 
gloire  et  à  l'honneur,  celui-là,  je  le  juge  doué  de  qua- 
lités exceptionnelles  et  divines...  Mais  cette  vertu-là  ne 
se  trouve  plus  ni  dans  nos  mœurs,  ni  dans  nos  livres;  car 
les  écrits  mêmes  où  respire  cette  antique  sévérité  sont 
aujourd'hui  passés  de  mode.  (Cicélon,  pour  Cœlius) 
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